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 Préface de  

†François Kerlouégan 

 

 
Participant aux actions de formation continue du personnel enseignant du 

second degré, j’avais pensé que la toponymie régionale pouvait intéresser les élèves, 

particulièrement ceux de cinquième qui ont en principe, dans leur programme de français, 

une initiation au latin. L’histoire des noms de lieux, qui font partie de notre patrimoine au 

même titre que les autres mots, est en effet utile non seulement à l’historien qui observe 

les peuplements ou au géographe et au naturaliste qui étudient défrichements et reculs de 

la forêt, mais aussi aux professeurs de français et de latin. Les enfants sont curieux. Leur 

donner, quand c’est possible, le sens du nom des villes et des villages où ils vivent et 

qu’ils connaissent  (comme par exemple Abergement, Étival, Neuvilley, formes 

aujourd’hui immotivées, mais qui autrefois ont eu une signification précise) est déjà une 

bonne chose. Au reste, puisque les travaux interdisciplinaires sont recommandés, pourquoi 

ne pas concevoir une petite recherche qui associerait, pour l’étude d’un territoire donné, 

les classes de français, de latin, d’histoire, de géographie et de sciences naturelles ? 

 

La difficulté est que les instruments de travail dans ce domaine, si l’on veut 

faire œuvre sérieuse et ne pas se contenter des étymologies populaires, souvent 

savoureuses, mais rarement justes, ou bien sont difficilement accessibles, comme la 

Toponymie burgonde de T. Perrenot, et ne peuvent se consulter que dans les grandes 

bibliothèques ou bien, s’ils sont disponibles, comme le dictionnaire d’Albert Dauzat et de 

Charles Rostaing, se révèlent à l’usage lacunaires et se périment peu à peu, à mesure que 

la recherche progresse. 
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Il fallait donc trouver un toponymiste qui fût au courant des problèmes 

spécifiques aux domaines linguistiques qui recouvrent la Franche-Comté et qui acceptât 

d’entreprendre la rédaction d’un dictionnaire de noms de lieux complet et à jour (ce qui ne 

veut pas dire que toutes les difficultés soient résolues !). Le dernier colloque 

d’onomastique, à Montpellier, me donna l’occasion de revoir G. Taverdet, que je 

connaissais de longue date, et de lui exposer la question. Il me proposa spontanément de 

s’occuper du Jura. 

 

Gérard Taverdet est en effet qualifié pour traiter de ce département. Il a déjà 

publié l’Atlas linguistique et ethnographique de Bourgogne et surtout il a consacré sa 

thèse aux patois de Saône-et-Loire, zone contiguë au Jura et traversée comme lui par la 

frontière septentrionale entre les parlers d’oui et le francoprovençal. Par ailleurs il est au 

courant de l’aspect pédagogique de la toponymie ; on lui doit quatre brochures identiques 

à celle-ci, consacrées aux quatre départements de la Bourgogne et publiées par le CRDP 

de Dijon, de 1976 à 1983, donc d’abord et avant tout à l’intention des classes du 1er cycle. 

Une précision ici. La toponymie qui appartient à la linguistique historique, est une science 

qui a maintenant ses lettres de noblesse. Elle est rigoureuse et technique. Le mérite de G. 

Taverdet est d’avoir su adapter ces caractères à des utilisateurs non spécialistes, c’est-à-

dire que, sans rien sacrifier de la rigueur, il a évité la technicité (accumulation et 

discussion d’hypothèses, listes bibliographiques), tout en donnant en introduction 

l’essentiel des éléments indispensables. 

 

J’ai parlé des élèves, en pensant aussi aux maîtres, puisqu’en vérité ce sont eux 

qui consulteront l’ouvrage. D’autre part, si la toponymie doit intéresser aussi les classes, 

elle peut toucher un public plus large. Bien des gens occupent leurs loisirs à l’histoire 

locale, à l’histoire de leur environnement. Allons même jusque là : les rallyes en voiture 

sont une occasion de poser des questions sur le passé d’un village ; pourquoi ne pas faire 

rechercher l’étymologie d’un toponyme et comparer ensuite avec les propositions de la 

brochure ? Sourire mis à part, l’intérêt culturel de cette science encore jeune est certain et 

j’espère que le travail de G. Taverdet rencontrera dans le Jura et ailleurs l’accueil qu’il 

mérite. 

 

Le coup d’envoi est donc donné pour la Franche-Comté et l’on souhaiterait  

qu’elle n’ait bientôt rien à envier dans ce domaine au Duché frère. Madame Colette 

Dondaine, auteur des Patois comtois d’oïl et de l’Atlas linguistique et ethnographique de 

la Franche-Comté, a bien voulu s’intéresser à la Haute-Saône. Espérons que les problèmes 

d’édition ne seront pas un obstacle à la publication de ce second ouvrage. 

 

Je terminerai volontiers en rappelant que la toponymie, en honneur dans de 

nombreux pays d’Europe, est chez nous, malgré les travaux d’A. Longnon, d’A.Dauzat et 

de leurs successeurs, peu encouragée, pour ne pas dire délaissée. Puissent ces modestes 

brochures contribuer à la faire mieux connaître et apprécier. 

 

 

François KERLOUÉGAN 

(Université de Franche-Comté) 

(décédé en novembre 2009) 
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Introduction 

 
Ce fascicule est le troisième que nous consacrons aux noms de lieux et, plus 

particulièrement, aux noms des communes du Jura ; le premier a  été publié par 

l’association ABDO en 1994 ; le second a été publié par le CRDP (Centre régional de 

Documentation pédagogique de Dijon) un peu plus tard, avec quelques améliorations et 

une préface de notre collègue François Kerlouégan, professeur à l’Université de Besançon, 

grand connaisseur des langues celtiques insulaires ; qui nous a quittés en novembre 2009. 

La toponymie est le résultat de connaissances qui évoluent ; en 1990, nous sommes partis 

des renseignements glanés par le Dictionnaire des Noms de lieux de France (DNLF) 

entrepris par Albert Dauzat et terminé par Charles Rostaing, publié finalement en 1965 par 

les éditions Larousse. 

 

Très vite, malgré la courageuse tentative d’Auguste Nègre, nous avons vu 

qu’il était impossible de refaire, même en l’améliorant, le dictionnaire Dauzat-Rostaing ;  

un dictionnaire général ne saurait aborder tout le territoire français sans oublier çà et là 

quelques villages ; d’autre part, il n’existe personne capable de traiter des étymologies de 

régions aussi diverses que l’Alsace ou le Pays basque, sans parler des régions purement 

romanes dont les difficultés sont généralement sous-estimées. Enfin, il existe des noms qui 

échappent encore à toute explication ; certes, un jour ou l’autre, quelque chercheur, mieux 

inspiré ou mieux informé, pourra avancer une explication définitive ; mais il faudra 

l’intégrer dans les travaux antérieurs d’où une nouvelle publication qui viendra remplacer 

les premières. Bien sûr, aujourd’hui, Internet nous permet d’intégrer les améliorations ; 

mais quand nous avons commencé nos travaux, Internet n’était qu’un rêve. Et c’est la 

raison pour laquelle nous avons préféré des publications départementales, moins coûteuses 

et faciles à remplacer. 

 

La toponymie jurassienne 

 

 Il est évident qu’il n’existe point de « toponymie jurassienne », puisque ce 

département est issu d’un découpage récent de la Franche-Comté ; il ne constitue pas une 

île, mais il est l’élément d’une unité plus importante. Les faits que nous allons trouver 

dans les noms de lieux du Jura vont donc souvent se prolonger sur les départements 

français voisins ou sur la Suisse romande. Toutefois, dans notre travail, nous avons choisi 

le cadre départemental pour des raisons pratiques ; il s’agissait d’apporter aux personnes 

qui, de plus en plus nombreuses, s’intéressent aux problèmes de leur terroir, historiens, 

géographes, enseignants, promeneurs, un document facile à consulter et qui fasse le point 

des étymologies admises de nos jours, même si elles sont encore imparfaites pour nombre 

d’entre elles. Nous avons cependant ajouté quelques noms des départements voisins, mais 

ces ajouts ne portent que sur des sites frontaliers. 

 

Une telle étude, si elle voulait être véritablement complète, exigerait une vie, 

sinon plusieurs. Nous pouvons ici renvoyer à l’ouvrage de Franck R. Hamlin, Les Noms de 

lieux du département de l’Hérault, qui doit être considéré comme un modèle du genre. 
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D’autre part, nous nous sommes heurté à la rareté des documents ; sous 

Napoléon III, il avait été décidé que chaque département devait posséder son dictionnaire 

topographique. Quelques recueils furent rapidement publiés par les archivistes. D’autres 

se firent espérer un peu plus longtemps (Ain, Côte-d’Or, Loire, et même Saône-et-Loire, 

publié en 2008), mais les lecteurs n’y perdirent rien, car ces dictionnaires étaient plus 

complets que les premiers ; plus récemment, on vit la publication de travaux dus à des 

initiatives personnelles (Oise, Hérault), mais toujours rien en vue pour le Jura et la 

Franche-Comté en général. 

 

L’ignorance des formes anciennes (qui devaient être consignées dans les 

dictionnaires) est naturellement un obstacle à la compréhension d’un nom de lieu. Qui 

reconnaîtrait un essart dans Saffloz sans la forme relevée par Rousset ? Nous venons de 

citer Rousset qui a publié le Dictionnaire géographique, historique et statistique de la 

Franche-Comté (Besançon, 1853), ouvrage récemment réédité, sans modifications et, 

depuis peu, facile à consulter sur Internet. Rousset donne avant tout des détails historiques 

et géographiques, souvent fondamentaux. Il s’intéresse parfois à l’étymologie des 

toponymes ; mais il est bien sûr prisonnier de son époque. Il ne pouvait connaître les 

travaux de d’Arbois de Jubainville ou ceux de Perrenot. Il a tendance à expliquer tous les 

noms par le souvenir des cultes païens (par exemple, le Mont Orgier est le Mont des 

Orgies et les Champs Belin continuent le souvenir du dieu Belenos) ; il donne parfois les 

formes anciennes, mais sans aucune date et il est évident (pour nous du moins) qu’on ne 

peut accorder la même valeur à une mauvaise latinisation du XVIe siècle qu’à une forme 

sûrement antérieure à l’An Mil. Il est difficile aussi de mettre sur le même plan la forme 

d’un document original et la forme du même document, mais recopiée quelques dizaines 

d’années plus tard, par un scribe désireux de corriger ce qu’il a cru être du mauvais latin. 

Bref, le dictionnaire de Rousset est un travail intéressant, mais qu’il faut utiliser avec 

beaucoup de précautions. En revanche, pourquoi ne pas suivre cet auteur quand il déclare 

que la commune de Pillemoine doit son nom à un certain Pierre Pillemoine, arrivé en ces 

lieux au XVe siècle ? Pourquoi ne pas le suivre quand il décrit avec soin et précision le site 

d’un village ? C’est ce que nous avons fait. 

 

Nous avions à notre disposition des ouvrages plus généraux comme le 

Dictionnaire des Noms de lieux de France (DNLF) de Dauzat et Rostaing, auteurs dont 

nous avons parlé plus haut et qui, il faut bien le dire, ont assez mal traité les problèmes 

jurassiens. Ils ont rencontré au départ les mêmes problèmes que nous et on cherchera en 

vain dans leur livre les noms de nombreuses communes jurassiennes. On y trouve aussi 

quelques erreurs manifestes (comme Neuvilley). Cet ouvrage est complété par le 

Dictionnaire des Noms de rivières et de montagnes. Il reste enfin un grand nombre 

d’études dispersées dont nous vous ferons grâce du détail. 

 

 Le Jura celtique et gallo-romain 

 

On sait aujourd’hui que les Celtes ne furent pas les premiers occupants de 

notre pays ; les Gaulois qui apparurent environ cinq siècles avant l’ère chrétienne 

rencontrèrent sans aucun doute d’autres peuples installés depuis fort longtemps, mais sur 

lesquels nous ne savons presque rien. Et, sur leur langue, nous ne savons absolument rien. 

Toutefois certains chercheurs ont pensé que ces peuples pouvaient être apparentés tantôt 

aux Berbères, tantôt aux Basques, mais sans pouvoir apporter d’éléments très 

convaincants. Dans la région, nous ne trouvons rien de bien probant ; sauf peut-être le 
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nom le plus important, celui du Jura. On sait que Jura est la forme utilisée par César (et 

pour nous, c’est une forme savante réintroduite au XVIe siècle), la forme phonétique 

devant être Jorat qui existe encore en Suisse et en France1; on peut penser que Jura peut-

être gaulois ; mais les Gaulois ont pu l’emprunter aux premiers occupants ; il est en effet 

assez troublant (mais le trouble n’est jamais une certitude) de trouver en Algérie un Djebel 

Djurjura2, avec un redoublement qui serait typique du berbère. Il est fort possible qu’avant 

l’arrivée des Gaulois le Jura avait déjà reçu le nom qui est encore le sien aujourd’hui3. 

Appartiennent peut-être à cette couche pré-indo-européenne des noms de rivières comme 

la Bienne pour lesquels on a bien du mal à trouver une solution linguistique. 

 

En revanche, parmi les formes sûrement celtiques, nous pouvons noter : 

Douvres (de *dubron, breton dour ; « eau ». 

Quelques dunum « montagne », surtout en composition, comme Lons ou 

(Grand Mont) Lyon qui viendraient, avec beaucoup de réserves, de Lugdunum, comme 

Lyon dont l’origine linguistique est mieux assurée ; mais on ne peut citer aucun dunum 

absolument sûr comme dans les départements voisins ; voir cependant Digna et Saint-

Julien. 

 

Uxelles de uxello- « élevé », peut-être aussi dans Offlanges, malgré tout ce qui 

a été dit. 

Les condate «confluent », qu’on trouve dans l’ancien nom de Saint-Claude. 

 

Quelques –durum « marché », dans Jeure et peut-être dans Pleure. 

 

Un magus « marché », comme dans Authume, « le marché d’Auguste », près 

de Dole. 

Les *cosia « rivière, torrent » ; comme dans Cuisance, Cousance, Cuisia. 

 

Mais où nous faudra-t-il classer les nants ? Tout le monde est bien d’accord 

sur l’origine celtique du terme ; mais il semble s’être maintenu dans la région plus 

longtemps qu’ailleurs ; pas très loin, en Savoie, il est encore vivant ; nant a pu être utilisé 

comme appellatif pendant tout le Moyen Âge ; enfin il serait absurde de considérer 

comme un souvenir gaulois direct les combes et les crais ; ce sont bien sûr des formes 

d’origine celtique ; mais ces racines se sont maintenues en roman et représentent des 

formations récentes4.  

 

Puis vinrent les Romains. Souvent ils reprirent les noms anciens ; leur 

présence se manifestera dans une série de noms bien caractérisés ; ce sont les noms 

suffixés en –iacum qui formeraient environ 20% des noms des communes de la France 

romane (la proportion est un peu plus faible dans le Jura, malgré une très forte présence 

dans le sud-ouest du département). Ce suffixe aboutit, par le jeu des phonétiques locales à 

                         
1 -Jorat ne désigne pas une région, mais simplement des sites ; p.ex. Le Jorat, montagne à Champdor 

(Ain) ; attesté sous cette forme en 1213 Ou le Joura, lieu-dit à Loulle. 
2  Il faut cependant dire que le redoublement se trouve aussi dans bien d’autres langues, comme le 

grec, le latin et même le gaulois. Mais, en matière d’étymologie, il faut toujours se méfier des apparences. 
3  -Plus sérieux serait le rapprochement avec l’île écossaise de Jura, célèbre chez les amateurs de 

whisky. 
4  - Combe est presque inconnu en ancien français et il se développe surtout à partir du XIIIe siècle, 

bien après les Gaulois ; on pensera à la Combe de Rotalier qui a éliminé le nom ancien, très probablement 

gaulois. 
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–ey, y-, -ieu(x), -ia(t) ; parfois il est masqué par les traditions graphiques : –ier, par 

exemple. Aujourd’hui tout le monde est d’accord pour voir dans les mots suffixés ainsi 

des formations de la période dite gallo-romaine. Cependant une querelle demeure pour 

déterminer la nature du radical. Au XIXe siècle, l’historien d’Arbois de Jubainville qui 

était, en même temps, un spécialiste des langues celtiques, a émis la thèse suivante : les 

Romains ont été en Gaule les fondateurs la propriété foncière5 et les noms des premiers 

propriétaires se perpétuent dans les noms de lieux ; ainsi le domaine de Sabinius était 

appelé Sabiniacu, forme que nous retrouverions dans nos modernes Savigny. D’autres 

linguistes pensent en revanche que les radicaux suffixés en –iacum peuvent être de 

simples appellatifs ; nous avons essayé de présenter ici les deux solutions ; cependant, 

dans quelques cas, nous avons privilégié le nom commun : 

 

-Étrepigny, Crotenay sont certainement des appellatifs ; Dauzat et Rostaing 

eux-mêmes ont en leur temps déjà préféré cette solution. 

Neuvilley et Essavilly sont des noms postérieurs à l’époque gallo-romaine ; ici 

nous avons pensé qu’il s’agissait d’erreurs manifestes de Dauzat et qu’il fallait 

impérativement corriger. 

Cuisia et Soucia, pour nous, sont nettement des appellatifs. 

Pour Montagna, Parcey, etc.…, nous avons présenté les deux solutions. 

 

Quoi qu’il en soit, on notera que le gros contingent de ces formes gauloises et 

gallo-romaines est nettement groupé dans le sud-ouest du département ; nous trouvons là 

l’extrémité de la région lyonnaise. Cette zone, soumise dès le début de l’ère chrétienne à 

une latinisation intense, a bénéficié en outre d’un grand développement économique et 

intellectuel : la toponymie a conservé des traces de formes qui ne sont utilisées que par les 

poètes latins ; ainsi saxum (« rocher » chez Virgile) survit dans les Saix, molare 

(« montagne » chez Ovide) a donné les Molards6 ; fort nombreux dans le sud du Jura. On 

notera également de nombreuses formes gallo-romaines dans les environs de Salins. 

 

Le Jura germanique 

 

Dans les environs de Dole (surtout, mais l’aire se prolonge largement sur le 

Doubs, la Haute-Saône et, dans une moindre mesure, sur la Côte-d’Or et la Bresse de 

Saône-et-Loire), on est frappé par l’abondance des formes en –ans et –anges. On7 a cru 

longtemps que ces noms représentaient des couches germaniques différentes ; on a ainsi 

attribué aux Francs le suffixe –anges et aux Burgondes (parfois également aux Alamans) 

le suffixe –ans. Perrenot (auteur de La Toponymie burgonde) a émis l’hypothèse que ces 

noms pouvaient être pour la pluart burgondes et que seul le radical, dans la mesure où l’on 

pouvait le rencontrer dans les listes de noms d’hommes germaniques du groupe oriental ou 

septentrional, était signifiant. Il est vrai qu’à l’époque de Perrenot, nous étions en pleine 

mode germanophile et que les grands étymologistes de ce temps avaient établi, pour la 

langue courante, une belle liste de formes dites burgondes aujourd’hui peu à peu réduite 

comme une peau de chagrin. 

 

Aujourd’hui il semble évident que la forme du suffixe pouvait varier selon les 

                         
5  - On retrouvera peut-être là l’influence de Rousseau ! 
6  - Voir entre autres le Molard de Monnet à Fontenu. Voir aussi à l’ordre alphabétique. 
7  - Les chercheurs locaux n’ont pas attendu Perrenot pour avoir recours à la théorie des noms 

d’hommes germaniques ; voir par exemple Rousset, op. cit, tome IV, p. 68. 
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habitudes de la région ou de l’époque. Perrenot avait ainsi remarqué que les noms suffixés 

en –anges étaient nombreux sur les pentes de la Montagne de la Serre et ses environs. Il 

s’agit peut-être de défrichements plus récents et non d’établissements franciques chargés 

de surveiller les Burgondes. Le même auteur avait aussi remarqué que des radicaux 

pouvaient recevoir des suffixes différents selon les régions (voir Louvatange) ; d’autre 

part, au Moyen Âge, les noms en –ans pouvaient être dérivés en –ange (voir Lavans et 

Lavangeot). On peut même se demander si les suffixes germaniques n’ont pas été en 

alternance avec les suffixes gallo-romains ; on pourra comparer ainsi Sampans et 

Sampigny-Sampagny ; on notera aussi que Rotalier, au radical apparemment germanique8, 

a reçu le suffixe gallo-romain –iacum. S’agit-il d’un colon germanique arrivé dès la 

période gallo-romaine ou d’un changement de suffixe plus récent ? On ne le saura sans 

doute jamais. On peut signaler dans la Saône-et-Loire voisine le nom de Savigny-sur-

Seille qui fut en 885 Saviniangas9, forme ancienne qui montre bien que les suffixes 

pouvaient être interchangeables ou, du moins, temporaires. 

 

Faut-il suivre Perrenot sur tous les points ? Il nous semble difficile de 

contester le bien fondé de ses théories pour des noms comme Frébuans ou Bletterans. 

Mais il est évident que –ans ne signifie pas obligatoirement « occupation germanique » : 

Chaussenans n’est certes pas germanique et nous préférerons voir des appellatifs celtiques 

dans Onoz, Crans, Crenans ou romans dans Molinges. 

 

D’autre part, nous refusons de suivre Perrenot dans des formes comme 

Champrougier. Il est évident que Rougier (variante locale de Roger) est bien d’origine 

germanique ; mais, jusqu’au XIe siècle au moins (et souvent beaucoup plus tard), tout le 

monde portait un nom d’origine germanique. Ce n’est qu’après cette date que l’on pourra 

adopter des noms d’origine biblique ; mais les noms d’origine germanique n’ont pas 

disparu pour autant ; il en reste même encore beaucoup dans les listes des annuaires 

téléphoniques ; Champrougier sera donc classé dans les noms de la fin du Moyen Âge, 

comme Chêne-Bernard. 

 

Pour respecter notre propos initial, nous avons retenu surtout les noms des 

communes ; mais la liste de ces noms dits germaniques pourrait être allongée 

considérablement par la mention des noms de hameaux et de lieux-dits. Les travaux en 

cours, entrepris par François Lassus et ses collègues de l’Université de Besançon, nous 

apporterons sans aucun doute de précieux renseignements. 

 

Pour Perrenot, comme nous l’avons vu, les suffixes -ingos>-ans sont l’anciens 

locatifs (« chez les… ») ; comme nous l’avons dit, ces formes sont bien groupées autour 

de Dole ; c’est là que passaient les voies de Trèves, de Langres, de Besançon ; les 

Romains ont établi là des mercenaires germaniques. C’est là que les archéologues 

trouveront le plus grand nombre d’armes. 

 

Il convient bien sûr de ne pas voir du germanique partout ; nous avons lu 

quelque part que les lieux-dits Gottey étaient d’anciens lieux des cultes germaniques ; on a 

fait un rapprochement avec l’allemand Gott « dieu » ; mais les formes germaniques de 

cette époque lointaine étaient en d (comme l’anglais god) ; pour nous, il s’agira 

                         
8  -En 2016, nous ne sommes plus aussi certains de ce caractère germanique ;en 1151, on trouve 

Rotiliacum ; d’autre part, un rapprochement avec le site voisin de Rothonay s’impose. 
9  - Cette forme a été reprise par le DT de Saône-et-Loire, publié par Jean Rigault en 2008. 
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simplement du roman gutta, pris avec le sens de source et présent un peu partout. 

Cependant les Germains ont pu laisser des traces dans la langue et ces traces 

ont pu donner naissance à des toponymes médiévaux ; ce sera ainsi le cas de hrispa que 

nous retrouvons dans les rêpes et les rippes qui sont des buissons, de petits bois. On lira 

aussi les articles Reihouse, Authumes10, Torpes, peut-être aussi Our et Orchamps11.. 

 

Le Jura médiéval et moderne 

 
Après les périodes anciennes, la toponymie devient plus facile et elle va perdre 

une partie de ses mystères. Il semblerait qu’à la fin du Moyen Âge et à l’aube des temps 

modernes, deux régions étaient encore désertes ou presque ; il s’agit du Haut Jura et de la 

partie forestière de la plaine bressane. On notera, par exemple, le caractère assez facile et 

récent de la toponymie des environs de Nozeroy. 

 

Cette toponymie médiévale ,plus facile à interpréter, à conditions toutefois 

qu’elle n’ait pas été trop déformée par des évolutions aberrantes, se caractérise par : 

-des noms de végétaux avec le suffixe –etum ; Fays, Nozeroy. 

-des noms de végétaux avec le suffixe-aria :  Boissière. 

-des noms de végétaux sans suffixe : Chêne-Bernard. 

 

-des noms d’hommes avec le suffixe –ière : Denizière. 

-des noms d’hommes sans suffixe : Pillemoine, Vincent. 

-des noms d’hommes précédés de l’article lès : les Piards. 

Plus rarement, des noms d’hommes précédés de chez : chez les Remondeys 

(commune de Lavigny. 

On trouve également des appellatifs divers : Coyrières, La Chaux, précédés ou 

non de l’article. Souvent ces appellatifs sont suivis (plus rarement précédés) d’un nom 

d’homme : 

Villare : Villers-Farlay, Mignovillard. 

Essart : Saffloz 

Court- : Courlans, Courlaoux ; Cette dernière série, présente surtout dans les 

environs de Lons, est peut-être plus ancienne. 

 

La toponymie chrétienne 

 

La religion a pris une grande part dans la formation de la toponymie 

jurassienne ; ce sera bien sûr les noms des saints, saints de l’Église universelle, mais aussi 

saints locaux (on a dit que la toponymie française était une litanie), les chapelles (deux 

noms de communes) et les monastères. L’influence toponymique de l’Église s’étendra de 

la fin de la période romaine jusqu’à la Révolution de 1789. On ne reportera plus loin aux 

saints qui ont été utilisés dans la formation des noms de lieux et on n’oubliera pas que ces 

noms ont été choisis non pour rendre hommage au saint, mais, plus pratiquement pour 

reprendre le nom de l’église locale qui souvent était le seul élément de l’agglomération qui 

portât un nom12.  

                         
10  Depuis cette première rédaction, nous avons affiné l’analyse étymologique pour Authume où nous 

verrons une forme purement gallo-romaine, Augustomagus ; voir l’article §025. 
11  -Ces deux derniers noms ne figurent pas dans la préface primitive. 
12  - C’est vrai également pour les noms des rues de nos villes ; la rue Saint-Désiré à Lons n’est pas 

consacrée à ce saint ; c’est simplement la rue où se trouve l’église Saint-Désiré. 
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Les patois du Jura 

 
On sait que le Jura est divisé entre deux groupes linguistiques ; dans la région 

de Dole, les patois appartiennent au groupe bourguignon-comtois, alors que le reste du 

département est « francoprovençal » ; ces limites linguistiques ont été remarquablement 

étudiées par Colette Dondaine (aussi bien dans sa thèse sur les Parlers comtois d’oïl que 

dans son Atlas linguistique et ethnographique de la Franche-Comté ; la partie 

francoprovençale a été explorée par Gaston Tuaillon et Jean-Baptiste Martin dans leur 

Atlas linguistique et ethnographique du Jura et des Alpes. Il ne nous appartient pas de 

rechercher ici les causes de cette frontière linguistique ;on pourra lire sur ce point le 

fascicule de G. Tuaillon, Le francoprovençal, progrès d’une définition, Centre d’Etudes 

francoprovençales « René Willien »,Aoste, 1983. 

 

Ces patois différents vont se refléter naturellement dans la toponymie et ce 

sont surtout les formes locales qui seront typiques, en particulier par la conservation du [a] 

final, trait fondamental de la phonétique francoprovençale, par exemple, Condamine sera 

en patois : kõdamœ’na. Mais les formes officielles sont moins typiques ; on a cependant le 

a final dans La Moura (voir cependant cette forme à l’ordre alphabétique). 

 

On pourra noter quelques traits moins spectaculaires : 

Maintien du timbre de [a] accentué libre, par exemple villare qui est Villars au 

sud et Villey au nord ; planu qui devient plan au sud et plain au nord ; pratu qui devient 

pra au sud, mais pré au nord (malgré des francisations comme dans Prémanon). 

-iacum devient –ia, écrit aussi –iat ; on comparera Montagna, forme plus 

locale, à Montigny qui est une forme déjà francisée. Cette finale en –at se prolonge un peu 

en Bresse de Saône-et-Loire (voir Vériat, h. de Savignyou Sarvagnat, h. Sagy). 

-ellu devient souvent é, d’où castellum> Châtel, à côté du français château ; 

d’où des formes moins évidentes qui ont souvent dérouté, mais de façon plus sporadique 

en Comté d’oïl et en Bourgogne (surtout en Morvan sédélocien). 

 

Limites de la toponymie 

 

Il restera enfin un certain nombre de noms de lieux pour lesquels on ne voit 

aucune solution sûre ; ces noms, et non des moindres, appartiennent certainement à la 

couche la plus ancienne ; ce sera, entre autres, Dole, Lons, Conliège, etc…,. Il y a des cas 

où il faut donner sa langue au chat ; malheureusement il n’existe pas en la matière de chat 

qui pourrait venir à notre secours. Seule la découverte d’une inscription particulièrement 

ancienne pourrait nous être de quelque lumière ; on peut espérer aussi l’intuition 

fulgurante d’un collègue. 

 

D’autre part, il faut penser que les noms n’ont pas nécessairement le même 

âge que les villages qu’ils désignent ; les villages anciens ont pu disparaître et, sur leur 

site, on a reconstruit, parfois plusieurs siècles plus tard, un nouvel établissement ; parfois 

on a pu remplacer volontairement le nom ancien par le nom chrétien (en réalité le nom de 

l’église) ; ce sera le cas de Saint-Claude (mais ici nous avons la chance de connaître la 

forme ancienne). Parfois on a introduit le nom d’une famille noble, parfois un nom plus 

décent quand l’évolution linguistique (phonétique et sémantique) avait rendu le nom 
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ancien indécent (voir Bonnefontaine). 

 

Notre point de vue n’est donc pas celui de l’archéologue et de l’historien ; il 

peut le compléter, jamais le remplacer. Nous terminerons donc en choisissant, comme 

exemple, le problème d’Alésia ; on sait que beaucoup de savants ont placé l’Alésia de 

César et de Vercingétorix à Alise-Sainte-Reine (Côte-d’Or), alors que d’autres chercheurs 

préfèrent le site de la Chaux-des-Crotenay (Jura). Nous n’avons aucune qualité pour 

prendre part au débat qui doit rester celui des archéologues et des historiens : toutefois 

nous devons noter que le fait que le site côte-d’orien se nomme Alise ne prouve rien en sa 

faveur, de même qu’on ne saurait écarter la Chaux-des-Crotenay sous le seul prétexte 

qu’elle ne se nomme pas Alise ; les noms de lieux celtiques ont été recouverts par une 

occupation romane de presque vingt siècles (la plus longue occupation linguistique que 

notre pays ait connue et qui est en outre non seulement une occupation orale comme les 

précédentes, mais aussi écrite) et la conservation des noms pré-romans a dû surmonter de 

nombreuses vicissitudes. Parmi les nombreuses Alesia de la Gaule, certaines se sont 

maintenues (comme Alise ou Alièze), d’autres ont pu changer de nom. Dans ce genre de 

débat, on ne peut donc pas utiliser l’argument onomastique. 

 

Malgré ces points d’interrogation, nous espérons avoir répondu à quelques 

questions que pouvaient se poser les Jurassiens sur l’origine des noms de leur 

département. 

 

 

Préface pour cette édition 

 
 

Dans la présente édition, nous avons conservé le classement alphabétique des 

éditions précédentes ; les modifications portent sur trois points : la publication des chartes 

de l’Abbaye du Miroir (voir bibliographie) nous ont permis de mieux connaître certaines 

formes anciennes, malheureusement limitées au seul Revermont, entre Lons et Saint-

Amour ; nous avons modifié quelques étymologies (Beffia, par exemple, que la 

phonétique locale nous permet de rattacher à la série des Bessey et non à la beffe 

« moquerie » imaginée par Dauzat) ; nous avons ajouté quelques noms de hameaux 

(Menouille ou la Combe de Rotalier) ; enfin, nous avons ajouté à la liste jurassienne 

quelques villages frontaliers, comme Savigny-en-Revermont (Saône-&-Loire) ou 

Villereversure (Ain) jusque là mal compris.  

 

Nous avons çà et là remis en cause la classification étymologique, surtout dans 

la région de Dole ; on voyait autrefois, avec une certitude presque mécanique, la 

répartition entre les tribus franciques avec leurs formes en –anges et les tribus burgondes 

avec leurs formes en –ans ; ainsi Offlanges, sur sa belle colline, aurait permis aux Francs 

de surveiller les villages inférieurs ; mais la phonétique locale nous permettra peut-être de 

voir dans ce nom une forme gauloise, même si, à première vue, on serait tenté de faire un 

rapprochement grossier avec le sinistre oflag ; certaines finales ne sont pas primitives, ce 

qui est le cas de Sermanges ; d’autres formes peuvent éventuellement faire penser à 

d’autres villages qui ont une finale différente, ce qui est le cas du couple 

Rouffange/Ruffey ; d’autres noms sont bien germaniques, sans être pour autant des noms 

d’homme, ce qui est le cas de Neublans et peut-être de Cramans ; enfin, certains noms 
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n’ont pas de suffixes, mais peuvent rappeler des noms de personne, voire de femme, 

comme Vitreux. 

Nous avons parfois attiré l’attention de nos lecteurs sur un fait phonétique 

généralement mal (ou pas du tout) décrit ; les non-initiés voudront bien nous pardonner 

cette intrusion dans les arcanes de la technique. Il s’agit du traitement des proparoxytons 

(mots accentués sur l’avant-dernière syllabe) ; en français général, on admet que la syllabe 

atone disparaît aux environs de l’an 400 ; on peut prendre en exemple le cas de pollice qui 

devient poll(i)ce> pouce en français, mais aussi dans de nombreux patois poge (ce qui 

suppose que le [i] atone a été un peu plus résistant dans les parlers de l’Est (bourguignon 

et francoprovençal), le [a] atone semble avoir également bien résisté, au point de se 

maintenir et de s’emparer de l’accent ; l’exemple le plus connu est celui de ca’nnabis qui 

devient chanvre en français, mais chenôve en Bourgogne13 ; en toponymie, on pourrait 

citer Ge’nava qui devient Genève, mais Genvre en ancien français. Ce bouleversement 

tonique pourrait toucher dans la région des formes comme Authume, Aromas, les 

Chalesmes. 

 

Et nous rappelons le but purement pédagogique de notre entreprise ; nous 

aurions pu nous limiter aux formes dont l’étymologie est définitivement assurée et ne pas 

citer les autres villages qui devront attendre probablement longtemps l’imprimatur de la 

certitude et de ceux qui croient la détenir ; on sait que le dictionnaire de Dauzat-Rostaing 

est plein d’erreurs, parfois grossières et nous ne prétendons pas avoir échappé à tous les 

pièges ; notre point de vue n’est pas celui de l’auteur qui écrit dans une revue savante pour 

présenter de façon exhaustive l’histoire du nom d’un seul village ; la présentation d’un 

seul département permet certes un ouvrage plus court et facile à corriger, ne serait-ce que 

grâce aux auteurs des revues savantes. Il ne s’agit pas non plus de relire éternellement les 

ouvrages antérieurs et, plus grave encore, de les recopier à la coquille près. Nous pensons 

cependant avoir présenté des explications plus sûres pour des noms bien germaniques, 

mais d‘époques diverses, comme Aumur ou Voiteur. 

 

Pour la présentation, nous avons conservé le même ordre que dans l’édition 

précédente ; les noms des communes sont classés dans l’ordre alphabétique avec un 

numéro (qui n’est pas celui de l’INSSE) ; les autres formes (noms de hameaux, souvent 

anciennes communes, puisque la liste des communes a été considérablement réduite 

surtout au début du XIXe siècle) sont placés également dans l’ordre alphabétique, précédés 

de ***. Les noms des rivières (hydronymes) sont précédés de +++. Le sigle OA invite à 

consulter une forme à sa place alphabétique. De façon générale, nous avons réduit les 

abréviations, en conservant presque uniquement n.h. (pour nom d’homme) et s.d. (pour 

sans date). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                         
13  -Voir Atlas linguistique de Bourgogne, II, carte 763. 
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A 

 

 

(001) *Abergement  

Nom de lieu très répandu en Franche-Comté, en Suisse romande et dans la partie orientale 

de la Bourgogne ; absent du Haut Jura ; il ne s’agit pas d’une auberge, comme le dit un 

peu rapidement le DNLF (Dauzat) ; selon P.-B. Billy, abergement est un toponyme qui 

existe dans les régions qui étaient de parler d’oc au VIe siècle et qui ont été « oïlisées » 

entre les Ve et XIIe siècles ; le sens médiéval est « tenure » (en Suisse romande, 

albergamentum siue tenementum) ; il s’agirait peut-être à l’origine d’une forme burgonde : 

hari ‘armée’ et bergon « protéger » ; cette forme s’opposerait  au francique heri + bergon, 

même sens, que nous trouvons dans le français héberger ; mais il est évident que le sens 

militaire étymologique avait disparu lors de la création des sites jurassiens et de ceux des 

régions voisines. D’autre part, le h aspiré, censé disparaître dans la langue des Burgondes, 

peut s’amuïr un peu partout, surtout dans ces formations qui dépassent très certainement la 

période dite burgonde. Les dates proposées par Rousset sont en effet constantes et 

montrent le caractère assez tardif de ces établissements. 

 

Abergement-la-Ronce (canton de Dole) ; « maigres terrains couverts de ronces et de 

broussailles »(Rousset) ; aurait été créé au XIIIe siècle ; paroisse récente. 

Abergement-le-Grand (canton d’Arbois) ; fut appelé également Le grand Abergement. 

Première mention en 1263. 

Abergement-le-Petit (canton de Poligny) ; fut appelé également Le Petit Abergement. Les 

deux villages ont appartenu à la même communauté. Première mention au XIIe siècle. 

Abergement-lès-Thézy (canton de Salins) ; première mention en 1266. 

Abergement-Saint-Jean (canton de Chaussin), rattaché récemment à Neublans ; 

établissement dépendant des hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Le terme 

l’Abergement apparaît au XIVe siècle. 

L’Abergement-de-Rosay (ancienne commune, rattachée au début du XIXe siècle (1823) à 

la commune deRosay (§433) ; pour Chantemerle, voir OA. 

L’Abergement-de-Malange, ancienne commune rattachée à Malange en 1824. 

L’agglutination de l’article (Labergement en Côte-d’Or), son emploi sans agglutination 

(L’Abergement en Saône-&-Loire), son absence, du moins dans l’emploi officiel (Jura), 

tous ces faits de graphie résultent d’habitudes ou de décisions administratives (à l’échelon 

préfectoral) du XIXe siècle ; conformément à la loi, ces décisions n’ont pas touché les 

hameaux. 

 
***Agea, ancienne commune rattachée à Légna en 1823. 

Simple oratoire dédié à saint Jean Baptiste et à Saint-Maurice ; pas de formes anciennes connues ; 

peut-être un dérivé de haie ? Mais l’instabilité des consonnes devant les palatales (j) interdit toute 

hypothèse sérieuse. Un rapprochement avec Augéa (§020) reste fort possible. 

 

(002) Aiglepierre (canton de Salins) 

Le DNLF (Dauzat) y voit « la pierre des aigles » ; on peut certes admettre que les 

utilisateurs modernes du nom le comprennent ainsi ; Rousset prétend que c’est un ancien 

Pretragium, cité par la Chronique de Saint-Bénigne de Dijon au IXe siècle ; le village est 

sis sur une voie romaine ; peut-être un dérivé du gaulois petra- « quatre », mais la 
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première partie du nom reste obscure ; peut-être tout simplement une déformation de 

*Aigrepierre « pierre aiguë ». 

 
+++Ain, rivière, voir Barézia-sur-l’Ain (§032). 
 

(003) Alièze (canton d’Orgelet) 

Autrefois Aluize, Aluze (sans date) ; en 869, Alisiacum ; c’est un nom qui appartient à la 

même famille étymologique qu’Alise (Côte-d’Or) et qui représente certainement un nom 

celtique de la falaise, du rocher ; en indo-européen *palis, en germanique falisa, d’où 

l’allemand Fels et le français falaise (d’origine scandinave) ; en celtique alisa ; ce nom a 

été très répandu à l’époque gauloise, un peu comme le français rocher ; le [ie] de la forme 

moderne est dû à une diphtongaison sans doute récente, assez fréquente dans les dialectes 

et par suite dans les noms de lieux. 

À noter un Bois en Alièze à Villeneuve lès Charnod. 

 

(004) Amange (canton de Dole) 

La forme ancienne signalée par DNLF (Emeningos en 787) nous indique qu’il s’agirait 

d’un nom d’homme germanique suffixé en –ingos ; pour Perrenot, ce nom serait Emo, cas-

régime Eminos ; Rousset ne signale pas d’attestation avant 1280 ; mais la phonétique 

locale nous permet d’imaginer encore bien d’autres formes ; un nom en Hari- ne serait pas 

impossible 

 
***Anchay, ancienne commune rattachée à Lavans-sur-Valouze en 1822.. Voir le ruisseau de 

l’Ancheronne que Rousset (que nous ne suivrons pas) a rapproché curieusement de l’Achéron grec. 

Pas d’étymologie sûre en vue. 
 

(005) Andelot 

Plutôt qu’un nom d’homme mal attesté, nous verrons ici une racine prélatine pas attestée 

par les inscriptions (celtique ?) *ande qui pourrait avoir le sens de « montagne, rocher » ; 

à comparer peut-être avec Anduze (Gard), ville entourée de rochers ; voir Andematunnum, 

ancien nom de Langres « le rocher de l’ours ?», selon certains auteurs ; peut-être suffixe 

gaulois –avus ; l’explication par le celtique an (article) + del « méandre » semble assez 

difficile si on examine les sites ; on pense parfois également à une origine germanique 

*Ande-loh ‘à côté du bois’ ; mais les formes incontestablement germaniques sont bien 

rares dans les environs de Champagnole et de Saint-Amour. Certains celtisants aimeraient 

voir ici l’élément *ande « en –bas », ce que les sites ne justifient pas. 

Dans le département, nous avons : 

Andelot-en-Montagne (canton de Champagnole) ; Rousset tort le cou à une confusion 

avec l’homonyme haut-marnais ; fut aussi autrefois Andelot-sur-Salins, les Deux-Andelot, 

etc…Carrières de pierre à bâtir.  

Andelot-lès-Saint-Amour (canton de Saint-Amour) ; une charte de 1255, cite une Alix, 

dominam d’Andelost. Rousset signale une forme ancienne Andel (s.d.) qui prouverait que 

le suffixe est récent, destiné à distinguer les deux villages homonymes. Devenu en 1973 

Andelot-Morval, par suite d’une fusion communale. Château ancien et panorama 

remarquable. Un homonyme en Haute-Marne, avec des mentions plus anciennes : 

Andelaus, forme de 587 ( ?) et qu’on pourrait rapprocher de Andilly. 

Hameau d’Avenans ; peut-être du gaulois *abonna « eau », avec suffixe –inko ; encore 

vivant dans certains patois sous la forme auvant et le sens d’osier. ; à la source d’un petit 

affluent du Suran. 

(006) Annoire (canton de Chemin) 
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Les formes anciennes citées par Rousset ne nous renseignent guère : Annores, Alnores, 

Anners (s.d) ; la forme locale, encore vivante, est Grand-Noir (voir Petit-Noir, §386) ; on 

pourrait rapprocher l’élément an- de celui que nous avons dans Antorpe (§007) ; Annoire 

signifierait alors « à côté de Noir ». Peut-être aussi un dérivé du gaulois ana « marécage » 

et, dans ce cas, la rencontre géographique des deux Noirs ne serait que fortuite. Mais, pour 

Rousset, les deux villages ne formaient qu’une seule communauté appelée Alnoras (s.d.) 

dont l’étymologie nous échappe. 

 

(007) Antorpe (canton de Dampierre) 

Il est difficile d’expliquer ce nom sans parler de ceux de Torpes (Saône-&-Loire et 

Doubs) ; Torpes serait un terme d’origine germanique (voir allemand Dorf ; anglais 

throp ; français trop, troupe ; argot trèfle « foule » ; ce terme a le sens de « village » ; an- 

serait un élément d’origine germanique (même origine que le latin ante) avec le sens de 

« à côté » ; (voir aussi anglais and). Antorpes est donc le lieu à côté de Torpes ; en effet le 

village du Doubs n’est qu’à quelques kilomètres. Nous sommes près de la frontière entre 

la France et la Lotharingie, après le partage des petits-fils de Charlemagne et il est fort 

possible que les sujets de Lothaire aient installé là des troupes pour surveiller des 

frontières sans cesse menacées. Voir Soissons (en Côte-d’Or, OA). 

 

(008) Arbois (canton) 

Nous sommes dans la région francoprovençale et l’évolution de [l] vers [r] (devant 

consonne labiale) ne facilite pas la compréhension de cette forme ; cependant la fréquence 

de ce nom, attesté comme nom commun en Suisse romande, nous conduit à voir un 

*arboretum « lieu planté d’arbres », voir aussi un Montarbey à Saint-Didier ; ou un Mont 

Arboz à Desnes ; peut-être avec le sens dérivé de « bon terrain ». Nous ne retiendrons pas 

l’ancienne hypothèse celtique are + be « devant les tombeaux ». L’explication de P.-H. 

Billy par le latin arbuteus « arbousier » est plausible, à condition de donner un autre sens 

(plus probablement « sorbier », puisque l’arbousier est rare dans la région). 

Rousset signale à Arbois un site ancien Glénon (village détruit) qui devait, selon lui, se 

trouver à Vauxy ou à Grange Gaillard. Peut-être d’une racine gauloise *glan- « rivage 

escarpé, falaise » ; voir Glanon en Côte-d’Or. 

 

(009) Archelange (canton de Rochefort) 

Le DNLF (Dauzat) nous propose une forme de 1250 : Archeleinges qui est presque déjà la 

forme moderne ; une variante (s.d.) Arcelange ; peut-être un nom d’homme germanique 

(*Archilo), avec le bien connu suffixe –ingas ; Rousset signale que le village a été dévasté 

par les Normands ; en 885, il a été repeuplé par des colons venus d’Ile-de-France qui ont 

introduit le culte de saint Marcoul ; il existe une source de saint Marcoul qui a la 

réputation de guérir les maladies de peau, dont les scrofules « écrouelles » (mais l’église 

actuelle est sous le vocable de Saint-Hubert) ; on note que Perrenot n’a pas classé ce nom 

dans les formes d’origine burgonde. À noter le rapprochement paronymique entre le nom 

du saint (« marque ») et la nature de la maladie. 

 

(010) Ardon (canton de Champagnole) 

Pas de traces avant le XIIe siècle ; il convient d’abandonner l’ancienne étymologie du 

DNLF (Dauzat) par le gaulois *are-dunum « devant la citadelle » (on doit alors se 

demander où est la citadelle !) ; nous verrons ici un terme prélatin *ard- qui a désigné la 

montagne ; cette forme est passée en roman et a donné de nombreux noms de lieux ; on 

pensera aussi au Mont Dardon, en Saône-&-Loire. 
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(011) Aresches  (canton de Salins) 

Rousset fait un rapprochement avec Aretium (aujourd’hui, Arezzo) en Italie ; mais le nom 

est très certainement plus récent ; nous y verrons une forme issue du verbe arracher ; dans 

la région francoprovençale (et sur ses confins), on forme des adjectifs verbaux directement 

sur le radical ; il s’agit très probablement d’un terme de défrichement. 

 

(012) Arinthod (canton)   

En 1200; (Petrus de) Arinto (Miroir) ; Rousset cite également Arinthoz, Arento (s.d.) ; ces 

formes anciennes montrent bien que le d final n’a pas de réalité phonétique ; on pourra 

penser au gaulois aran « limite » ; c’est la limite de l’Escuens (voir Molain, §313). 

La ville est dominée par une petite colline nommée par Rousset Luffe ou Luffet (IGN, sur 

Luffe) ; nous sommes dans la zone où [s’] devient [f] (noté souvent ff) ; faut-il comprendre 

Lucey, de *luciacus, bois sacré, comme les formes de la même série ?; voir Beffia, §039. 

 

(013) Arlay (canton de Bletterans) 

En 1232, (Umbertus de) Arlaco ; en 1288, (dominus de) Allato ; l’explication par *are-

latum « devant le marécage » serait tentante, car elle correspond assez bien au site ; le 

village est en effet à la limite des premières hauteurs jurassiennes et de la Bresse. Mais on 

pourrait penser également à une racine prélatine *ar- ‘rocher’ qui ferait allusion à la butte 

sur laquelle est construit le château. On peut faire aussi un rapprochement avec le nom 

ancien de Pont-arlier , au IVe siècle Ariolica qui est dans un site analogue, à l’entrée d’un 

défilé. Pour DNLF (Dauzat), c’est malheureusement un nom d’homme Arilus, avec le 

suffixe –acum. Il est vrai que l’évolution de [r] (tantôt présent, tantôt absent des formes 

anciennes) devant [l] ne nous facilite pas le travail ; dans cette zone, comme en Bresse 

orientale et dans le Jura au nord de Lons, le [r] devant [l] s’amuït généralement ; il nous 

est donc impossible de savoir si le r de Arlay a une base étymologique ou s’il est le 

résultat d’un reconstitution abusive.  

On retiendra cependant cette racine *arl qui aurait eu le sens de « défilé, passage 

étroit » (les automobilistes en savent quelque chose) ; à comparer peut-être avec Arlanc 

(Puy-de-Dôme) qui est à la sortie d’une gorge étroite. L’étymologie latine proposée par 

Rousset semble être une reconstitution artificielle : Ars-lata « grande citadelle ». 
Noms des hameaux : Chaze est issu du latin casa « maison » ; Courcelles « ferme, métairie » ; 

plusieurs hameaux de ce nom dans le département (Arbois, St-Amour), mais aucun nom de 

commune. Juhans pourrait être un nom d’homme, mais aucune certitude par suite de l’absence de 

formes anciennes. Saint-Vincent est l’église la plus ancienne (emplacement d’un temple 

d’Apollon, selon Rousset). 

La microtoponymie nous montre la présence de pierres remarquables (menhirs, bornes ?) : climats 

de Pierre Levée et de Pierre Fée. 
 

(014) Aromas (canton d’Arinthod) 

Peu de renseignements sur le nom de cette commune qui n’a pas d’équivalent dans les 

autres régions ; peut-être nom d’homme. gallo-romain suffixé en –iacum, en attendant 

mieux. Absent de DNLF. Selon Rousset, village récent. 
On pourrait peut-être partir du grec eremos « désert », bien connu en français, en particulier sous la 

forme Herme, etc…Ce terme est passé dans les langues romanes (sans doute sous l’influence de la 

langue religieuse, puisque le désert a toujours joué un grand rôle dans la mystique chrétienne, de la 

Bible au père de Foucault, en passant par la Célimène de Molière). Le problème essentiel est celui 

de l’accentuation ; il est évident qu’au moment du passage en latin chrétien, la voyelle atone 

n’était pas encore réduite, d’où son existence dans certaines langues romanes périphériques ou 

non-romanes marginales (comme le basque, voir Meyer-Lübke, §2891). On  connaît par ailleurs la 
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tendance francoprovençale (et bourguignonne) qui, dans les derniers proparoxytons, aux environs 

de l’an 400, fait glisser l’accent tonique sur la voyelle atone (voir Authume ; voir les noms du 

chanvre, voir notre Petit atlas de la Bresse, carte 122) ; e’remos devient donc *ere’mos, d’où le 

nom de ce village ; mais il nous est encore difficile d’analyser le suffixe –as (diminutif ?). Voir 

Authume (§025). 
  

(015) *Arsure 

Nom médiéval sans problème ; il s’agit d’un lieu qui a été brûlé en vue d’un 

défrichement ; du latin ardere  « brûler ». 

- Arsure-Arsurette (canton de Nozeroy) ; ces deux villages auraient été peuplés par des 

colons venus de Suisse au XIIIe siècle. Ils ont été réunis en une seule commune en 1810. 

- Les Arsures (canton d’Arbois) sont également un représentant de cette formation. 

Nouvelle commune détachée de Montigny en1842. 

 

(016) Arthenas (canton d’Orgelet) 

On peut voir ici un nom d’homme. gallo-romain, qui pourrait être d’origine celtique, 

Artinius, avec le suffixe –iacum ; mais il n’est pas interdit de penser également au nom 

gaulois de l’ours, *arto-, qui est bien connu ; nous aurions ici un lieu où vivaient les ours ; 

cette supposition n’a rien d’absurde ; on note dans le Jura, Orcières (h.Longchaumois) et 

le bois de l’Orcière (à Coisia) qui sont des noms médiévaux encore parlants et qui 

sembleraient montrer que l’animal hantait naguère nos montagnes (il a disparu des Alpes 

au XIXe siècle). La Baume à l’Ours (lieu-dit à Rotalier) est sans doute récent et dû à des 

imaginations touristiques. 

Il existe enfin, ce qui nous semble la meilleure solution, une racine prélatine *art- ou à un 

dérivé *arteno, formes auxquelles on peut donner le sens de roche et qu’on retrouve dans 

de nombreux  toponymes. Voir Artemare (Ain). Le village est au pied d’une crête 

nommée la Côte d’Arthenas et d’une colline nommée sur le Bornay; on peut imaginer que 

le site habité a pris le nom d’une de ces crêtes.  

 

(017) Asnans (canton de Chaussin) 

Pour DNLF (Dauzat), ecclesia Asnensis (en 1080) ; nous aurions ici un nom d’homme 

germanique Ason, avec le suffixe –ingos ; pour Perrenot, ce serait *Aseningos « chez les 

Asinîngi », du germanique Asa « dieu ». Mais rien ne prouve la présence d’un suffixe 

germanique ; peut-être du gaulois ana « marécage », ce qui pourrait correspondre à la 

situation du village, sis près d’un petit affluent du Doubs. Village réuni récemment avec 

Beauvoisin sous le nom de Asnans-Beauvoisin. 

 
***Asnières   

Ancienne commune rattachée à Rothonay (voir cette commune, § 435) au début du XIXe siècle 
 

(018) *L’Aubépin (canton de Saint-Amour) 

En 1246, (Guillelmus de) Albaspina. Nom qui nous parle encore ; il s’agit bien sûr d’un 

lieu où poussent des buissons d’aubépine (du roman *albuspinu), forme masculine encore 

très présente dans la région, souvent sous la forme locale arbépin. 

Réuni à Villette-Saint-Amour en 1821. 

 

(019) Audelange (canton de Rochefort) 

Assez probablement un nom d’homme germanique, mais difficile à identifier avec 

certitude ; pour Perrenot, c’est un dérivé en –ingas du nom d’homme Audold. 
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***Auge 

Commune réunie à Barézia en 1821 ; selon Rousset, Auge figure sous les noms d’Ouge, Ouges 

dans les actes du XIIIe siècle ; certains auteurs ont établi un rapport, phonétiquement très douteux, 

avec Aquensis « qui a de l’eau » ; c’est d’ailleurs la forme que l’on trouverait dans une charte de 

1090, citée par Rousset) ; on peut faire un rapprochement avec Ouges (Côte-d’Or) où nous avons 

cru voir une forme du latin horreum « grenier ». 
 

(020) Augea (canton de Beaufort) 

On voit généralement ici un nom d’homme gallo-romain avec le suffixe –(i)acum, un plus 

ancien *Albiacum ; on peut penser aussi à une racine celtique alb-, fort répandue encore 

dans les dialectes dans le dérivé albuca, sous les formes aubue ou herbue « terrain argilo-

calcaire de couleur claire ». 
Changea (hameau) ; en 1247, Changiacum (le Miroir) ; c’est déjà une latinisation de la forme 

locale ; nous pensons voir dans cette formation (assez répandue) une évolution de *Calmiacum, ‘le 

lieu des friches’ ; ce village est dans la plaine de la Bresse et son terroir pouvait être réservé aux 

pâturages, par opposition à la partie moyenne, couverte de vignes et à la partie élevée couverte de 

forêts. 
 

(021) Augerans (canton de Montbarrey) 

D’un nom de personne germanique Alacer, avec le suffixe –ingos ; Rousset signale une 

forme ancienne (sans date) Algerens. Pas d’autre solution en vue. 

 

(022) *Augisey (canton de Beaufort) 

Rousset affirme qu’en 895 le village n’existait pas encore ; il s’agirait donc d’une 

fondation assez récente ; Dauzat (DNLF) y voit un nom d’homme germanique *Aldo-gisil 

avec le suffixe gallo-romain –iacum ; les formes anciennes sont peu parlantes :Augisel, 

Augisia (s.d.) ; mais la situation géographique doit être mieux exploitée ; nous sommes 

dans une zone où le suffixe –(i)acum devient –ia(t) (du moins dans les graphies), ce qui 

exclut évidemment la solution mal fondée de Dauzat et nous verrons simplement un 

diminutif en –ellum de Augea, nom d’un village voisin (voir §020). Pour la formation des 

diminutifs, on trouvera çà et là une consonne de transition [z] écrite s, comme dans le 

couple Bonnaud/Bonnaisod (§058). 

 

(023) Aumont (canton de Poligny) 

En 1387, de Altomonte ; aucune difficulté apparente si l’on admet que le h aspiré a disparu 

très tôt en bourguignon et en comtois. Nous aurions donc un « haut mont » ; mais, à la fin 

du Moyen Âge, on confond volontiers l’article composé au avec l’adjectif haut (qui fait 

meilleur effet sur l’utilisateur). Peut-être une variante du nom suivant (le village est sur 

une grande route et on pourrait envisager une frontière ancienne en ce lieu ; cette 

hypothèse suppose un fait de nasalisation progressive bien connu dans les dialectes de 

l’Est de la France (voir Semond en Côte-d’Or) et nous aurions ici la limite méridionale de 

l’Amaous, alors que le nom suivant marque la limite occidentale. 
Phonétique : En français, la nasalisation des voyelles est le plus souvent, sinon généralement, 

provoquée par une consonne nasale étymologique [n,m] qui suit (dans pont> [põ] par exemple) ; 

mais, dans les dialectes, la nasalisation peut être progressive (provoquée par une consonne qui 

précède) ; nous en avons noté quelques exemples en Bourgogne orientale (voir Semond en Côte-

d’Or) et Colette Dondaine en a signalé dans la partie occidentale de la Comté (dans des formes de 

genou, par exemple). On peut voir ce fait dans Aumont où l’évolution a été certes favorisée par la 

paronymie avec mont, même si le mont n’a rien de bien impressionnant. 
(024) Aumur (canton de Chemin) 

Nom considéré comme obscur ; les formes anciennes (Rousset, s.d.) sont Omeur, Aulmur, 
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Allimur ; l’explication par « aux mûres » proposée par cet auteur doit évidemment être 

éliminée : les créateurs de toponymes s’intéressent beaucoup moins aux mûres qu’aux 

ronces, pénibles pour le laboureur (voir le village voisin de L’Abergement-la-Ronce) ; 

d’autre part, dans la région, les mûres sont appelées des mourons. On pourrait penser à un 

« haut mur » ou même à « au mur » et à une fortification qui n’a pas laissé de traces ; mais 

cela est très hypothétique. Il existe cependant une solution plus raisonnable ; on pourra 

considérer ce nom comme une forme d’Amour ; le village est sur la frontière de cet ancien 

pays et on notera qu’un village voisin, en Côte-d’Or, se nomme Franxault (« le 

Français ») ; la phonétique locale supporte cette hypothèse ; le a peut devenir au devant 

consonne labiale ; d’autre part le passage de ou à u [ü] est bien attesté dans cette région 

(voir Authume, §025 ; Clux pour « clos », en Saône-&-Loire) ; ou ruge pour rouge dans 

les patois). Il est évident que la forme actuelle a subi l’influence paronymique tardive de 

mur (à comparer avec Brémur en Côte-d’Or). Voir Sampans (§445). 

 

(025) Authume (canton de Rochefort) 

Nom considéré comme obscur ; l’explication par Altus Tumulus, proposée parfois, est bien 

difficile ; on note également un Authumes (avec –s) en Saône-&-Loire, qui fut noté 

Hauthumes en 1265, ce qui nous apprend peu, sinon une paronymie avec haut ; sur ce 

point, les étymologistes (pour la plupart muets) semblent avoir été troublés par les 

subtilités de la phonétique bourguignonne et comtoise, au sujet du traitement des 

proparoxytons en [a] post-tonique (formes bien rarement latines, mais le plus souvent 

gauloises ou grecques) ; il existe un toponyme gallo-romain assez répandu en Gaule, c’est 

Augustomagus, devenant généralement Authon (Eure-et-Loir, par exemple) ; mais dans 

nos régions il devient Authume(s) ; Authume est donc « le marché d’Auguste » ; dans le 

site bourguignon, on a mis à jour une importante cité (romaine) qui devait marquer la 

frontière entre les Éduens d’Autun et les Séquanes de Besançon. Authume est sis sur une 

route importante qui allait de Dole à Langres (en passant par Gray). Rousset a signalé en 

ce lieu des voies romaines. Voir Aromas (§014). 

 

(026) Auxange (canton de Gendrey) 

En 787, Autsidingos (cité par DNLF ; Dauzat) ; Rousset signale Ossange ; très 

vraisemblablement un nom d’homme germanique Audesid « grand par le bien », selon 

Perrenot, avec le suffixe locatif –ingas.  Voir cependant Auxerre : Autessiodurum, qui 

pourrait faire penser à un plus ancien *Aut-isk- ;le village est sur les bords d’un petit 

affluent du Doubs, mais construit sur une éminence. Assez difficile à séparer d’Auxant 

(Côte-d’Or ; en 1184, Aussent), quelle que soit la solution retenue.  

 

(027) Avignon (canton de Saint-Claude) 

Dauzat voit ici un nom d’homme gallo-romain ; il s’agit bien sûr du même nom que celui 

de la ville d’Avignon (peut-être d’origine gauloise, de aven « eau ») ; on peut bien sûr 

penser aussi à un transfert de toponymes : le pont d’Avignon (qui relie le village à Saint-

Claude) a été construit au Moyen Âge par une congrégation de Frères Pontifes établis en 

Avignon et appelés dans le Jura pour construire les ouvrages d’art de la région de Saint-

Claude. Il existe deux Avignon en Saône-&-Loire et un dans l’Ain. Voir aussi Florentia 

(§211). 

 
***Azans  

Ancienne commune du canton de Dole, aujourd’hui rattachée à Dole (au sud du Doubs) ; Rousset 

propose quelques formes anciennes, difficiles à interpréter avec certitude, comme Haens ; peut-

être nom d’homme germanique ou racine hydronymique prélatine *as- que l’on trouve souvent 
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dans des noms de lieux proches d’un cours d’eau (Azay, Azé, Aisy, des autres départements, par 

exemple). 
 

 

B 

 

 

(028) *Balaiseaux (canton de Chaussin) 

La graphie proposée par Rousset, Balai-Saux, est davantage conforme à l’étymologie ; en 

1570, Aimé de Balai, baron de Longwy, marié à Anne de Saux-Tavannes, créa un 

nouveau village (sur un site appelé Sainte-Marie, détaché de Longwy) auquel il donna le 

nom de sa famille ; la même famille a laissé une trace en Côte-d’Or, puisqu’il existe un 

lieu-dit Balaisot à Tart-le-Haut. Le site fut séparé de Longwy en 1321. 

 

(029 Balanod (canton de Saint-Amour) 

Il s’agit très certainement d’un nom d’origine gauloise, avec le suffixe gaulois –avus ; le d 

est une fantaisie graphique liée aux habitudes locales ; la forme du patois est 

particulièrement nette : balanü. Le problème est donc dans le radical ; on pourrait penser 

soit au dieu gaulois Belenos (il s’agirait alors d’un lieu de culte), soit à un nom d’homme 

Belenus ; on a avancé également (F. Falc’hun) un appellatif gaulois apparenté au breton 

blein « hauteur » ; on note en effet que tous les noms de ce type sont dans une 

vallée secondaire ; « village à l’entrée d’un gracieux vallon » (Rousset) ; les Bellenod(t) de 

la Côte-d’Or sont dans la même position ; voir également Balerne (sous Ney,§360). Une 

explication par le grec que l’on lit parfois et qu’il faut écarter, suppose un lien fantaisiste 

avec balanos « gland ». 

 

(030) *Balme d’Épy (la) (canton de Saint-Julien) ; 

En 1255, versus Balmam ; c’est bien sûr le même nom que Baume (voir cette forme) ; on 

pourrait être étonné par l’absence de vocalisation de [l] devant consonne ; mais, en 

francoprovençal, le [l] devant consonne labiale devient [r]; nous devrions attendre la 

Barme (forme bien attestée dans les lieux-dits) ; le [l]  de la forme actuelle montre que 

l’on a voulu rétablir une forme plus littéraire. Épy est un village voisin (voir cette forme, 

§195). Fut aux origines Saint-Fontaine. 

Rousset signale un lieu-dit Peulevet qu’il rattache (ce qui est bien tentant) au breton 

peulven « menhir » ; peut-être aussi une graphie fautive pour Pierre Levée (qui signifie 

également « menhir ») (voirArlay, §013). 

 

(031) Bans (canton de Montbarrey) 

Le DNLF (Dauzat) cite une forme de 787 : Badenens qui représenterait un nom d’homme. 

germanique avec le suffixe –ingos ; ce nom serait Badenus ou Badwin (selon Perrenot), 

« l’ami du combat ». Pas d’autres solutions en vue. 

 
***Bard (commune de Ruffey-sur-Seille) 

«Bard est situé sur une éminence au sud-est de Ruffey et domine tout le bassin de la Seille » 

(Rousset). On peut voir, avec une très grande vraisemblance, une trace du gaulois *barros 

« sommet, cime », très répandu dans les noms de lieux (comme dans les Bar de Champagne). 

 

(032) Barésia-sur-l’Ain (canton de Clairvaux) 

Barasiacum (s.d.), selon Rousset On peut penser à un nom d’homme. gallo-romain 
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Baresius avec le suffixe –iacum ; mais on peut envisager également un appellatif celtique 

*barros (voir breton barr « hauteur »), comme dans le nom précédent ; Barésia est en effet 

au pied d’un éperon ; un hameau de Montfleur porte le même nom ; « bâti sur le plateau 

qui borde la rivière d’Ain » (Rousset) ; nous retrouvons le même nom dans Barizey 

(village de Saône-&-Loire et village de Meurthe-et-Moselle, auj. Barizey-la-Côte, au pied 

des côtes de Lorraine).  

Quant à l’Ain, il apparaît pour la première fois au VIIe siècle, sous la forme Igneus (les 

scribes de l’époque y ont peut-être vu une « rivière de feu ») ; en 1169, Hinnis est sans 

doute plus sincère. Dauzat fait un rapprochement avec l’Inn autrichien ; nom celtique ? À 

noter également la présence de l’article devant le nom de la rivière ; en principe, on 

n’utilise pas l’article devant les noms (même les masculins) commençant par la voyelle a 

(voir Serrières-sur-Ain, dans l’Ain) ; cette présence semble montrer un ajout assez récent, 

lié sans doute à des décisions départementales. Voir aussi Auge, hameau, ancienne 

commune (OA). 
On note un lieu-dit L’Enfinge qui représente une évolution de [s’] palatal ; voir Beffia) pour 

Ensinge, ancienne mesure de superficie, encore en usage au XVIe siècle (terme sans doute 

d’origine germanique) ; il ne s’agit cependant pas d’une trace d’influence burgonde. Même nom à 

Soucia. 
 

(033) *Barre (La) (canton de Dampierre) 

Nom médiéval ou moderne ; les barres sont des barrières, des clôtures , on pourrait penser 

également à d’anciennes digues (ces villages sont sur les rives d’une rivière importante), 

comme dans Esbarres (Côte-d’Or). 

 

(034) Barretaine (canton de Poligny). 

Danzat (DNLF) a proposé un dérivé de barr « hauteur » (voir Barézia) ; ce village est en 

effet situé au bord du plateau qui domine la vallée de Poligny ; la dérivation toute romane 

semblerait montrer que barr- s’est maintenu comme appellatif après l’époque celtique. 

Rousset proposait la même explication ; il cite cependant une montagne nommée la 

Bretaigne (dent de Bretaigne) qui serait selon lui une corruption de Barretaine. Il existe 

également un lieu-dit Barretaine sur le territoire de Ruffey-sur-Seille. Mais on peut penser 

aussi à la dérivation d’un nom de famille moderne Barret, encore assez présent dans la 

région. Peut-être aussi à rapprocher de la série des Bretigny (pas représentés dans le 

département). 

 

(035) *Baume-les-Messieurs (canton de Voiteur) 

Nom pré-gaulois ou gaulois, en tout cas passé en roman, et qui désigne le rocher, la 

grotte ; demeuré bien représenté avec des sens divers (« petit talus en Morvan, par 

exemple), surtout présent dans le sud de la France. Ici il semble évident que les roches et 

les grottes sont à l’origine du nom. Les-Messieurs (qui n’apparaît pas toujours dans la 

terminologie officielle) à cause de la célèbre abbaye réservée aux hommes de la noblesse. 

Voir la Balme d’Epy (§030). On note de nombreux lieux-dits formés sur balma, ce qui 

semble prouver que le terme a longtemps été utilisé dans la région ; par exemple les 

Bamettes à Sarrogna. 

Citée en 1211 et en 1280, dans des chartes aujourd’hui perdues (Le Miroir).  

Pour le hameau de Sermu, voir plus loin (O.A.) 

 

 

(036) Baverans (canton de Rochefort) 

Dauzat et Perrenot pensent à un de femme germanique Baba (au cas-régime *Babane) 
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avec le suffixe locatif –ingos ; en 1190, Bavanens). On trouve également une forme 

ancienne Beuverans. Peut-être du gaulois *bava « boue » (dans les dialectes de l’Est, la 

consonne [–v-] intervocalique se maintient plus facilement qu’ailleurs ; le village est sur 

les rives du Doubs. 

 
***Beauchemin, ancienne commune réunie à Chemin en 1836 ; l’adjectif a certainement été 

ajouté pour permettre de distinguer les deux Chemin, qui sont sur des sites analogues (villages-

rues sur une route importante et ancienne). 
 

(037) *Beaufort (canton) 

En 1131-1158, (Milo de) Belloforti ; en patois [béfwá] ; nom évident qui nous parle 

encore ; il s’agit d’un château bâti au XIIe siècle ; on peut noter que presque à la même 

époque les Croisés bâtissaient en Palestine le château de Beaufort dont les ruines existent 

encore ; dans l’Hérault, il existe un Beaufort qui apparaît en 1135 ; il s’agit donc très 

probablement d’un nom à la mode à cette époque. 
Le Perron (h.) ; ce terme a vraisemblablement désigné un menhir ; en ancien français, le perron est 

le bloc de pierre fixé dans la cour des châteaux (montoir) ; il permettait aux chevaliers de monter 

et de descendre de leur cheval ; nous n’avons pas trouvé de traces de cette pierre éponyme, 

probablement utilisée pour les besoins des constructions. Voir aussi Le Perron, lieu-dit à Bornay ; 

au Perron à Chaveriat. 

Voir Rambey (O.A.) 
 

(Saône-&-Loire) Beauvernois (canton de Pierre) 

Nous avons mis ici cette commune, puisque courent des bruits sur un rattachement possible au 

département du Jura (par suite d’un regroupement de communes, avec Chaumergy) ; voir Le 

Journal du 13 janv. 2018. En 1315, Belvernoy ; en 1395, Ville des Vernois ; mais, pour le DT, pas 

de mention avant 1473 (Belvernay) ; en patois [bóvànè] ; nom sans problème ; il s'agit du bas-latin 

*vernetum (« lieu planté d'aulnes »), du gaulois *verno- (« aulne ») ; ce type gaulois a désigné 

cette plante des lieux humides dans tout le sud de la France, alors que le type latin alnus (ou 

germanique ?) a été adopté par le nord. Comme le cas en est fréquent en toponymie, le nom a été 

précisé par l'adjectif beau. 

Un homonyme : Beauvernois, h. Savigny-en-Revermont ; attesté en 1394. 
 

(038) *Beauvoisin (canton de Chaussin). 

Nom médiéval sans problème ; il s’agit de vicinium « hameau » ; on notera dans cette zone 

l’abondance de l’adjectif beau dans les noms de lieux (par exemple, dans la Saône-&-

Loire voisine Beauvernois et Bellevesvre), ce qui a certainement correspondu à une mode. 

Réuni récemment avec Asnans (voir §017). 

 

(039) Beffia (canton d’Orgelet) 

Curieusement Dauzat (DNLF) a rattaché ce terme à l’ancien provençal bafa, français beffe 

« moquerie », ce qui pourrait faire allusion à un terrain de faible valeur. Nous penserons 

plutôt à une mauvaise lecture (ou plutôt à une évolution phonétique locale mal analysée) 

d’un plus ancien *Bessia (voir Ceffia, §074) ; *Bessia pourrait être rattaché à la série des 

Bessey (nom d’homme. gallo-romain Bassius, avec le suffixe –iacum).  

C’est donc du côté de la phonétique locale qu’il nous faut chercher une solution ; nous 

avons noté par ailleurs que le [z’] palatal pouvait connaître dans cette région une évolution 

particulière, pouvant conduire jusqu’à l’amuïssement (voir Menouille, sous Cernon, 

§078) ; mais nous avions omis, dans cette première étude, de rechercher le sort de [s’] 

palatal dans cette région où les patois sont peu vivants (comme nous l’ont affirmé nos 

collègues G. Tuaillon et J.-B.Martin) ; on peut admettre que dans la Petite Montagne, dans 
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la même zone, le [s’] a connu une évolution remarquable qui l’a conduit vers une 

articulation difficile à transcrire, peut-être proche au départ du moins du Ich Laut 

allemand ; les scribes ont donc choisi d’écrire f, d’où le nombre de ces noms en ff ; voir 

Ceffia (§074) ou Uxelles (§499). On pourra donc bien rapprocher Beffia des Bessy de la 

Saône-&-Loire. 
Un rapprochement avec Beffoux (h. le Miroir, Saône-&-Loire) est difficile ; en 1207, Belfo nous 

fait penser à une variante de Beaufort. 
 
***Bellecin, commune réunie au Bourget en 1822. Bellusins (s.d. ; Rousset) ; aujourd’hui le village est sous 

les eaux du lac de Vouglans ; mais son nom a été conservé pour dénommer une base nautique. Étymologie 

difficile par suite de l’absence de formes anciennes. Peut-être nom d’homme (ou de femme) médiéval, mais 

d’origine germanique : Bellissens (assez répandu dans la région). Dans les chansons de geste, c’est le nom 

de la fille de Charlemagne ; voir Ami et Amile, v. 531 : Belyssans, la bele.  
 

(040) *Bellecombe (canton des Bouchoux) 

Nom médiéval sans problème ; il s’agit encore de l’adjectif beau et de l’appellatif encore 

assez vivant et qui désigne la vallée (avec des sens de détail qui peuvent varier selon les 

régions) ; cumba est un terme d’origine gauloise, mais dont l’usage s’est considérablement 

développé seulement à partir du XIIIe siècle ; il serait absurde de dire que Bellecombe est 

une fondation gauloise en s’appuyant uniquement sur le nom. 

 

(041) *Bellefontaine (canton de Morez) 

Nom qui nous parle encore ; formation médiévale, typique des noms de monastère. 

Rousset pense que ce village est à l’emplacement du prieuré de la Mouille (dont il serait 

fait mention en 608, lors de la destruction par les Alamans) ; le nom actuel apparaît en 

1407, mais le village lui-même peut être antérieur à cette date. 

 

(042) *Belmont (canton de Montbarrey) 

Nom évident qui semble de l’époque féodale ; nombreux homonymes (et formes voisines) 

en France. Parmi les formes anciennes, on notera Bermont (s.d.), avec le traitement de [l] 

en [r] devant consonne labiale. 

 

(043) Bersaillin (canton de Poligny) 

Dauzat propose l’ancien français bersail, « cible de tir à l’arc » ; (ancien français berser 

« tirer à l’arc ») ; mais, plutôt qu’à un lieu destiné au tir à l’arc, nous penserons à un nom 

d’homme. médiéval sans suffixe ; cet homme (ou son ancêtre) aurait pu être un bon 

archer, mais cette qualité n’a sans doute joué aucun rôle dans la formation du toponyme. 
Des étymologistes anciens, critiqués justement par Rousset, ont cru voir dans Ber-Saillin le nom 

du sel et on a supposé la présence d’une source salée qui n’a jamais pu exister en ces lieux. 
 

(044) Besain (canton de Poligny) 

Les formes anciennes signalées par Rousset sont Bezain, Besain, Besans (s.d) ; première 

mention en 1069 ; on pourrait penser soir à un nom d’homme germanique avec le suffixe 

germanique –ingos, soit, comme l’a fait le DNLF (Dauzat), à un nom de femme 

germanique Bisa au cas-régime Bisane. Rousset dit : « les fonds sont très sujets aux 

inondations ». Un dérivé de *bosa « bouse » serait possible, avec le suffixe hydronymique 

(marque de cas ?) –ane. 

 

 

(045) Biarne (canton de Dole) 

Les formes anciennes sont Bierna, Baiarna, Bielna (s.d.) ; la dernière forme pourrait nous 
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faire penser à un nom de la même série que Beaune (Côte-d’Or) ; ce pourrait être alors un 

lieu de culte consacré au dieu gaulois Belenos ; en Côte-d’Or, dans les formes anciennes 

de Beaunotte, on trouve un Berne ; quant au i (qui suit le b), il pourrait être simplement le 

résultat d’une segmentation vocalique bien attestée dans de nombreuses formes 

toponymiques (voir Alièse, par exemple, §003). 
On notera sur la commune une source de la Muire ; c’est un nom assez répandu en Franche-Comté 

et qui a désigné l’eau salée, destinée à la production de sel ; on trouve le terme fréquemment dans 

les Chartes du Miroir ;sex montatas murie (1245) ; treis muntées de muiri (1249). Du latin muria ; 

fr. saumure ; voir en Côte-d’Or, Meursault et Mimeure ; mais, dans le Jura, paradoxalement, 

aucune commune actuelle ne doit son nom à la muire, sauf une ancienne entité réunie à Domblans 

au XIXe siècle. 
 

(046)*Bief-des-Maisons (canton des Planches en Montagne) 

Nom récent sans problème ; du bas-latin *bedum (origine probablement gauloise) « canal 

de moulin » ; ce nom, très répandu dans la région a pu signifier tout simplement 

« ruisseau ». 

 

(047)* Bief-du-Fourg (canton de Nozeroy) 

Nom récent et qui nous parle encore ; cependant Rousset affirmé que Fourg est en réalité 

fort ; voir le précédent. 

 

(048) * Biefmorin (canton de Poligny) 

Nom sans problème ; voir les précédents ; Morin représente certainement un n.h. médiéval 

ou moderne, avec la construction du régime direct, comme en ancien français ; mais cette 

construction, dans les noms de lieux, s’est prolongée bien après la période de l’ancien 

français. 

 
+++Bienne (La) 

Rivière du Haut jura ; en 1337, Biena ; considéré généralement comme une forme d’origine 

obscure. 
 

(049) Billecul (canton de Nozeroy) 

On pourrait penser à une composition advocative bille-cul ; le verbe biller aurait le sens de 

« tirer » qu’il a conservé dans quelques patois ; c’est une construction très répandue en 

toponymie pour désigner une forte pente ; les Tire-cul sont représentés dans toute la 

France. Cependant un nom d’homme. récent sans suffixation n’est pas à exclure. 

 
***Binans, ancienne commune réunie à Publy en 1822. Voir §412. Pas de formes anciennes 

connues. 
 

***Biol- 

On trouve sur les cadastres de nombreuses formes commençant par biol- ; il s’agit de dérivés du 

nom du bouleau (latin betullus, patois biou(l) ; donc « lieux plantés de bouleau » ; on citera ainsi la 

Biolée (nom de la section A à Alièze) ; le Biolet (nom de la section A à Villette-Laubépin ; section 

B à Montagna-le-Reconduit) ; la Biolée à Gigny ; la Biolée (nom de la section A à Louvenne) ; 

hameau de Biolet à Pimorin ; sans suffixe : bois des Bioux à Beaufort. 

 

***Blesnay, ancienne commune réunie à Pont-de-Poitte en 1815 

Rousset y voit le souvenir du dieu Belenos ; nous y verrons plutôt un hydronyme prélatin, 

probablement gaulois, *belen-acum ; ce village est sur les rives du ruisseau des Bourbouillons 

(voir O.A.). À rattacher à la série de Balanod (§029) et aux Bligny, Blagny, des autres 



Les noms de lieux du Jura 

26 

départements. 
 

(050) Bletterans (canton) 

Selon Perrenot, c’est un nom d’homme germanique Blithar qui aurait signifié littéralement 

« le guerrier compatissant ». En 1150, Bleterenco ; En 1165 (Miroir), (Hugo Rufus de) 

Bleteriens ; en patois Byètra. On pourrait peut-être faire un rapprochement avec le nom de 

Fretterans (Saône-&-Loire).  

On peut rappeler les étymologies anciennes qui faisaient déjà sourire Rousset : du celtique 

bleit-ran « lieu partagé par deux rivières », ou « terrain à blé ». 

 

(051) Blois-sur-Seille (canton de Voiteur) 

C’est certainement le même nom que celui de la ville de Blois (Loir-&-Cher) ; on pense 

généralement à une racine hydronymique prélatine *blis (même racine que l’indo-

européen *bh-l « couler » ; latin flumen) ; les deux sites permettent cette interprétation ; 

c’est aussi la même racine que dans le nom de la Blaise (rivière de Haute-Marne) ; les 

celtisants d’autrefois (et déjà Rousset) ont pensé au nom celtique du loup (en breton 

bleiz) ; ce pourrait être alors « la rivière des loups » ou « la rivière-loup » qui emporte tout 

sur son passage, comme Lupa> Loue qui aurait le nom latin correspondant. Rousset 

signale en outre que les habitants de Blois ont pour sobriquet collectif les Loups ; de 

même que le loup figure sur les armes de la ville de Blois (ce qui prouve au moins que le 

créateur de ce blason connaissait le breton !). 

Quant au nom de la Seille, on a voulu parfois y voir le nom du sel ; on pensera aujourd’hui 

plutôt à une racine prélatine dont le sens reste à déterminer. En 878, super fluvium nomine 

Salliam. Conformément à la règle générale, l’article n’est pas employé avec les noms de 

cours d’eau féminins. Voir aussi Sellières (§452). 

 

(052)Blye (canton de Conliège) 

Nous ne connaissons pas de formes anciennes, sauf les attestations sans dates signalées 

par Rousset et qui ont parfois l’intérêt d’avoir conservé une consonne intervocalique : 

Blerr, Blésis. Pour Blyes (Ain), Philipon propose en 1176 Bleis, ce qui permettrait de faire 

un rapprochement avec le précédent ; on note que Blye est sur les bords de l’Ain, comme 

le village presque homonyme du département voisin. L’amuïssement du [s] palatal 

correspond à une évolution signalée dans la même zone ; pour cette question phonétique, 

voir Bonlieu. 
À noter sur le territoire de la commune, le Grand Mont Lyon où l’on a vu le Mons Legionis « le 

mont de la légion » ; on pensera plutôt à un celtique Lugdunum. (voir Saint-Julien,§475). Ne pas 

confondre avec les Prés Lion, Pré Lyon (Courlaoux, Saint-Amour, Bonnaud) ;Preslions (p.ex. à 

Florentia, Rothonnay), mais aussi les Preillons (Chemilla, qui ne sont que des dérivés de pré. 

À noter également une butte appelée Bois de l’Andriziat et qui semble avoir été occupée 

anciennement (formes anciennes signalées par Rousset : Landricia, Landrézia). Il est possible que 

ce nom soit le souvenir d’une ancienne cité disparue, du gaulois *Ande-ritu-acum « le grand gué » 

(selon J.Lacroix ; ou M. Mulon) ; il est possible que ce soit là le nom ancien de Blye (ou celui d’un 

quartier de Blye) ; à rattacher à Andresy (Yvelines), Andrezé (Maine-et-Loire) ou Andrézieux 

(Loire) ; tous ces sites sont sur les rives d’un cours d’eau. 
 

(053)*Bois d’Amont (canton de Morez) 

Comme la plupart des noms du Haut Jura, nom de formation récente et qui nous parle 

encore. Fut appelé autrefois les Loges, les Landes (Rousset) ; en 1613, le hameau des 

Rousses (voir §437) fut érigé en cure. 
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(054) *Bois-de-Gand (canton de Chaumergy) 

Nom récent sans problème, du moins pour le premier élément (Gand est probablement un 

nom d’homme. récent) ; selon Rousset, village fondé par des charbonniers au XIVe siècle.. 

 
***Bois-Gelot ; commune rattachée à Mantry en 1811.  

Très probablement bois, suivi du nom d’un propriétaire de la fin du Moyen-Âge ou de l’époque 

moderne. 6 habitants au temps de Rousset. Aujourd’hui simple ferme (Carte IGN).  

 

***Boisset 

Commune rattachée à Aresches en 1826 ; on peut penser qu’il s’agit tout simplement d’un dérivé 

de bois. Un nom d’homme n’est toutefois pas impossible. 
 

(055) Boissia (canton de Clairvaux) 

Nom d’homme gallo-romain suffixé en –iacum (peut-être Buccius) ; mais il n’est pas 

impossible non plus que Boissia soit un dérivé de buxus « buis » ; ce serait donc 

simplement « un lieu où croît le buis » ; n’oublions pas toutefois que buis avait un sens 

plus large qu’aujourd’hui et pouvait désigner toutes sortes d’arbres ; commune rattachée à 

Bissia en 1822. 

 

(056)*Boissière (La) (canton d’Arinthod) 

Nom médiéval sans problème ; il s’agit d’un dérivé de buxus « buis », avec le suffixe 

aria>ière, fort répandu dans la toponymie médiévale et récente avec les noms des 

végétaux ; voir le précédent. 

 

(057) *Bonlieu (canton de Saint-Laurent) 

Nom médiéval facile à interpréter ; nom typique des établissements religieux et des 

monastères ; mais, jusqu’au XIXe siècle, ce nom était seulement celui du prieuré ; la 

commune était nommée Les Petites Chiettes ; évidemment, en français moderne, ce nom 

pouvait donner lieu à des interprétations douteuses et, pour des raisons de bienséance, on a 

généralisé le nom du monastère. À noter que le hameau des Grandes-Chiettes ; près de 

Doucier, n’a pas été modifié. 

Chiette pourrait être simplement un dérivé du latin casa> chize « maison » ; voir notre 

étude : le z palatal dans la Petite Montagne (Jura) in : De l’ancien français au Nouveau 

Monde, Dijon 1996, p.167-180. Pour Bouzailles, voir OA. 

 

(058) Bonnaud (canton de Beaufort) 

Selon Dauzat, nom d’homme ; sans suffixe d’origine médiévale ; selon Rousset aucune 

mention avant le XIIe siècle ; mais on pourrait penser à un plus ancien *Born(i)acum, 

« village de la source », puisque de nombreux ruisseaux se rejoignent en ce lieu ; voir 

Bornay ; la phonétique locale permet cette interprétation (à comparer avec Frontenaud, 

dans la Saône-&-Loire voisine) ; village tiraillé entre la Bourgogne et la Franche-Comté ; 

fit même partie de la Saône-&-Loire de 1791 à1798 ; le hameau de Bonnaisod est un 

diminutif médiéval de Bonnaud ; à noter les finales en –d, due à des coutumes locales 

graphiques assez récentes. 

 
***Bonnaisod (h. Vincelles). 

Ancienne paroisse du duché de Bourgogne rattachée à Vincelles ; le nom est évidemment un 

diminutif du précédent (qui est le village le plus proche). 
 

(059) *Bonnefontaine (canton de Poligny) 
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Nom évident. On notera que, souvent en Franche-Comté, on trouve fontaine précédé d’un 

élément germanique ; par exemple Vernierfontaine et même Combaufontaine qui n’est pas 

« la combe aux fontaines », mais « la fontaine de Gombaud » ; ici l’explication est 

beaucoup plus simple ; autrefois (encore à la fin du XIXe siècle), le village se nommait Les 

Faisses ; ce nom du roman fascia « baguette » désigne en toponymie les terrains allongés 

(on note encore dans certaines régions de nombreux Fasses, Farces, Fuisses, etc…). Pour 

des raisons faciles à comprendre, on a préféré un nouveau nom plus neutre. 

 
***Bonnet 

Ancienne commune rattachée à Froidefontaine en 1813. ; aujourd’hui hameau de Grange Bonnet 

(sur les cartes) ; très certainement nom de personne employé absolument. 
 

(060) Bornay (canton de Lons). 

Selon Dauzat, c’est un nom d’homme gaulois Burnus avec le suffixe –acum ; cependant 

nous ne disposons pas de formes anciennes probantes (Bornacus, s.d. pour Rousset) ; 

d’autre part, à Orbagna, nous notons un lieu-dit Le Bornay, qui semblerait prouver qu’il 

s’agit d’un appellatif ; on peut signaler également sur le Bornay (butte à Arthenas) et en 

Bornaye, lieu-dit à Mérona ; voir aussi le Bournay à Onoz ; très probablement prélatin 

(mieux que germanique) *borna « source, trou » ; le mot est resté très vivant en Bresse la 

bona, la bwarna « trou dans un arbre » ; et Prost a signalé dans le Jura et plus 

particulièrement dans la région d’Orgelet d’autres Bornay qui sont également des grottes ; 

des grottes sont signalées à Bornay. 

 

(Saône-&-Loire) Bosjean  

Ce village frontalier possède un hameau de Villaroz dont Rousset donne des formes anciennes : 

Villare Roold en 1111 et Villare Roofd en 1133 ; il s’agit bien sûr de villare « hameau » suivi d’un 

n.h. d’origine germanique, mieux que d’un n.h. germanique (voir formes Raoul ou Rodolphe). 

Mais on peut penser aussi à villa ; nous sommes dans la zone où les voyelles finales du 

francoprovençal ont disparu précocement (sauf dans quelques formes figées), et dans *Villa Roold 

on pu voir un *villare ; dans ce cas, la forme moderne est plus proche de l’étymologie que les 

formes médiévales. 
 

(061) *Bouchaud (Le) (canton de Poligny) 

Rousset indique que ce village n’est pas mentionné avant le XIVe siècle ; il s’agit très 

probablement d’un défrichement récent ; dérivé du bas-latin boscus (d’origine 

germanique) ; il s’agit donc d’un petit bois ; le suffixe semble être –ot, revu par la 

coutume graphique locale. Commune réunie à Bersaillin en 1972. 

 
***Boucherans 

Ancienne commune réunie à Communailles en 1815. Pas de formes anciennes signalées ; nom de 

la même famille que le suivant ou dérivé d’un n.h. récent ; une origine purement germanique 

semble difficile. 
 

(062) *Bouchoux (Les) (canton). 

C’est la même racine que dans Le Bouchaud (§061) et probablement une simple variante ; 

nous avons ici un défrichement médiéval ou récent (un n.h. moderne n’est pas à exclure) ; 

mais l’église fut appelée Ecclesia de Nemorosis. Rousset signale (sd) les anciens noms de 

ce bourg montagnard : le Reculet, Bonneville, Esbochoux (variante de la forme moderne) ; 

tous ces noms sont récents et faciles à comprendre. 
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***Bourbouillon 

Nom de nombreux lieux-dits, surtout dans la région francoprovençale ; lieux humides et petites 

sources; par exemple : Bourbouillon, lieu-dit à Condes, sur les rives de l’Ain. Dérivé de bourbe 

(d’origine gauloise, adopté par la langue romane). On peut signaler également : le Bourbouillon à 

Barézia (nom de la section C du cadastre) ; à Chancia ; en Bourbouillon à Beaufort ; au 

Bourbouillon au Bourget, à Aromas ; au Barbouillon à Beffia, à Gigny.  
 

(063) Bourcia (canton de Saint-Julien) 

Borciacum, cité par Rousset. Ce serait, selon Dauzat, un plus ancien *Borciacum, formé 

sur un nom d’homme gallo-romain Borcius, avec le suffixe –(i)acum ; toutefois, en 

l’absence de formes anciennes, il nous faut laisser un point d’interrogation ; un dérivé de 

buxus « buis » ne serait pas à exclure (le développement d’un r non étymologique est 

parfaitement possible ici) ; on pourrait penser aussi (mais moins probablement) à un nom 

d’homme Buccius. 

Pour le r, voir notre ouvrage Les Patois de Saône-et-Loire, p.222. 
Autres sites : Dancia, qui fut un ancien Danciacum (s.d.) ; pas d’explication en vue ; le hameau de 

Civria, (Sivriacum, s.d) pourrait représenter un dérivé de silva « forêt » ; en tout cas à rattacher à 

des formes comme Civry (Côte-d’Or) ou Sivry (Saône-&-Loire).. 
 

(064) *Bourg-de-Sirod (canton de Champagnole) 

Le premier élément est très clair ; il s’agit d’un nom roman (d’origine germanique) (voir 

allemand burg) qui a désigné le château-fort ; pour la seconde partie, voir Sirod (§459). 

 
***Bourgeau  (Le) 

Commune provisoire de 1790 à 1791, avant d’être réunie définitivement à Cosges. Dérivé de 

bourg, sans doute avec le sens de « château », comme dans le précédent. 
 

(065’) *Bourget (le) (canton d’Orgelet) 

Cette petite agglomération est aujourd’hui noyée sous les eaux du barrage de Vouglans, 

elle a formé une commune jusqu’en 1965 et elle apparaît sur les anciennes cartes ; le 

territoire communal a été rattaché à Orgelet qui devait s’appeler Orgelet-Le Bourget (ce 

qui est la forme des cartes actuelles) ; même mot que le précédent, avec un suffixe 

diminutif. À noter un Champ du Navois ; avant la construction du pont (qui a été utilisé 

jusqu’à la mise en eau du lac de Vouglans, il devait exister un bac (la parcelle voisine est 

Sur le Péage. Voir aussi un Pré du Navoy à Barézia-sur-l’Ain. Voir aussi Pont-du-Navoy 

(§404) et vers leNavet à Cernon. 

 
***Boutavant,  

Ancienne commune réunie à Vescles en 1822 ; très probablement nom traditionnel de château-fort, 

à partir d’une enseigne criant ; on peut comparer avec Butte-à-Vent (château à Cortambert, Saône-

&-Loire, qui fut en 1236, Bote-Avant). 

 

***Bouzailles (h. de Bonlieu) 

Ancienne commune réunie aux Petites-Chiettes en 1824 (Bonlieu) ; acte d’abergement en 1274 au 

sujet d’un site manifestement encore inhabité. Manifestement simple variante de Boujailles 

(Doubs) ; peut-être d’un appellatif d’origine gauloise bodica « friche » (*bodicalia). Un 

rapprochement avec Bruailles (Saône-&-Loire) est possible. 

 

 (065) Bracon (canton de Salins) 

Selon Rousset, ce village est attesté très anciennement ; un texte de 522 (ailleurs517) 
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dirait : Salinum cum castro de Bracon : mais on imagine mal une forme aussi ancienne 

passée à l’époque moderne sans aucune transformation phonétique. Dauzat pense à un 

nom d’homme gallo-romain Braccus, avec le suffixe latin –one ; un composé en –dunum 

« montagne » serait assez difficile. Un nom d’homme médiéval ou récent serait également 

possible. 

 

(066) Brainans (canton de Poligny) 

Sur la rive droite de la rivière d’Orain. Le DNLF (Dauzat) signale Brunens en 1111 ; ce 

pourrait être un nom d’homme germanique avec le suffixe –ingos (du n.h. Bruno). Peut-

être aussi un nom prélatin de la même famille que Branges et les Bragny (Saône-&-Loire) 

qui aurait eu le sens de « rivage » (le village est sur les rives de l’Orain). Voir le suivant. 

 

(067) Brans (canton de Montmirey) 

Selon le DNLF, c’est le n.h ; germanique Bero, suffixé en –ingos ; Beren en 1152, Brenc 

en 1182 ; nous avons peut-être des variantes dans Branges et surtout Bram (quartier de 

Louhans, en Saône-&-Loire, Bran en 1269). Une explication par « lieu du rivage » (terme 

prélatin) ne serait pas impossible 

En 1823, on rattacha à Brans la commune de Mont-Rambert (qui fut autrefois un château très 

puissant) ; Rambert est un nom d’homme (d’origine germanique évidente, assez répandu dans la 

région). Voir aussi Rambey (O.A.). 
 
+++Brenne (la) (rivière). 

En 1255, la Broyne ; à comparer avec la Brenne en Côte-d’Or (en 659, Fluvium Bridena). 

Probablement une racine celtique encore présente dans le breton (froud ; « torrent ») ; on peut 

classer cette forme sous le gaulois strut(u)a 
 

(068) Bréry (canton de Sellières) 

Pagus Breriaci ; Selon le DNLF (Dauzat), nom d’homme gallo-romain *Brevarius (non 

attesté), avec le suffixe gallo-romain –(i)acum ; on pourrait aussi penser, en l’absence de 

formes anciennes, à une formation plus récente : « lieu où pousse la bruyère ». 

 

(069) Bretenière (La) (canton de Dampierre) 

Labretenière (Rousset, s.d.) . Nous avons ici une formation médiévale, comme semble 

l’indiquer le suffixe –ière. On peut certes penser avec DNLF (Dauzat) que nous avons en 

ce lieu une implantation de Bretons arrivés au Moyen Âge (mais à cette époque on 

appelait Bretons tous les gens arrivés de l’Ouest de la France) ; Rousset nous signale dans 

la région plusieurs cas d’implantations d’originaires d’autres provinces et cette hypothèse 

pourrait être vraisemblable. Cependant il faut retenir le grand nombre des homonymes (et 

variantes légères) et nous penserons plutôt à une forme médiévale (origine prélatine ?) 

ayant désigné le bois humide. On retiendra bien sûr le nom de Bretenières (commune du 

canton de Chaussin) qui ne peut être séparé (l’absence de l’article pourrait indiquer une 

formation plus ancienne). Le nombre des homonymes (aussi bien dans les noms de lieux 

habités que dans les noms de lieux non habités) nous fait pencher un faveur d’un appellatif 

ayant désigné un petit bois (voir Taverdet, Microtoponymie de la Bourgogne, I,p.180). 

 

(070) Brevans (canton de Rochefort) 

Pas de forme connue avant le XVIe siècle ; Perrenot repris par Dauzat suppose un nom 

d’homme germanique Berulf (« ours » + « loup ») avec le suffixe locatif -ingos ; à noter 

que le nom d’homme Bernou(x) a été bien représenté dans la région (voir La Bernou, h. à 

Sagy, Saône-&-Loire) et qu’il doit représenter une couche humaine plus récente, sinon 
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presque contemporaine. 

Penser à une dérivation du gaulois briva « pont » serait tout aussi légitime ; le village est 

sur les bords du Doubs et sur une route (ancienne ?) en provenance d’Authume. Voir 

Brive (Lavans-lès-Saint-Claude, §266). 

 

(071) Briod (canton de Conliège) 

Rousset écrit « Briod, dont le nom en langue celtique signifie éminence ». Le DNLF 

(Dauzat) a vu ici un nom d’homme gaulois *Brigos avec un suffixe dit ligure –uscum ou 

gaulois –avus ; à vrai dire, on connaît très mal la langue des Ligures établis à l’époque 

gallo-romaine dans le sud de la France ; d’autre part, la finale en –d peut représenter une 

habitude graphique médiévale (voir Balanod, Bonnaud, etc…) ; nous y verrons plutôt le 

gaulois briga « forteresse » + suffixe (-avus ou –acum). Le village est sur un plateau et n’a 

pas une situation bien remarquable. Mais il convient de donner ici au suffixe 

(vraisemblablement avatar local de –acum) la valeur de « à côté de » ; la citadelle 

primitive devait se trouver autour de l’église Saint-Étienne de Coldres ; ce site domine le 

plateau, sur un éperon bien marqué et il semble avoir été le centre à toute la région ; il sert 

de cimetière à plusieurs villages. Voir aussi Digna, « à côté de dunum » (§183) et 

Verdonnet (Côte-d’Or) « à côté de Verdun ». 

À noter au sud de la commune, un lieu-dit en Dodon le Haut (Côte de Dodon à Revigny) 

où faute de formes anciennes  il est difficile de voir un dunum avec une pleine certitude. 

 

(072) Broissia (canton de Saint-Julien) 

Attesté en 1191. On peut supposer un nom d’homme gallo-romain Bruscius avec le 

suffixe –(i)acum. Mais on peut penser également à un dérivé de la forme romane *bruscia 

(ancien français brosse ; français moderne brousse, broussailles) ; ce pourrait être un lieu 

planté de buissons. 

Et on peut se poser la question de l’ancienneté du r qui n’est pas nécessairement 

étymologique (dans les phonétiques locales, un r peut se développer entre une consonne 

labiale initiale et un [s]). 

 
***Burigna 

Commune réunie à Aromas, en 1823 ; aujourd’hui hameau de cette commune,  ; on peut penser à 

un dérivé de buron, terme d’origine germanique (de bur « maison » ; islandais bù « ferme ») qui a 

désigné des maisons isolées (dont les fonctions exactes peuvent varier selon les régions) ; voir 

buiron (Chrétien de Troyes) ; buron (Massif central) ; dans le Jura, le terme semble avoir été 

éliminé par chalet. 
 

***Buron  

Commune réunie à Mesnois en 1815. Même mot d’origine germanique que dans le précédent ; 

aujourd’hui, modeste hameau au bord de la route entre Clairvaux et Lons. Également un lieu-dit 

non habité sous Buron à Soucia (carte IGN). 
 

(073) Buvilly (canton de Poligny) 

Le DNLF propose un nom d’homme gaulois *Buvilius avec le suffixe –(i)acum ; mais 

Rousset nous signale que le premier nom de ce village était Maximiacum (s.d.) ; on 

rattachera ce nom ancien à la série des Meximieux de l’Ain (soit nom d’homme Maximius, 

soit, ce qui est préférable, dérivé de la racine celtique *marc- ‘marécage’. Quant au nom 

moderne et aux conditions du changement de nom, nous laisserons un point 

d’interrogation. 
Phonétique : la base de Maximiacum est *Marciniacum ; le [r]  s’amuït devant [s]  (souvent noté 

x ; cette évolution est presque générale dans l’Est de la France) ; le [n] peut devenir [m] ; dans les 
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régions d’oïl, le groupe [mi>my]  devient [j], d’où les Massingy de la Côte-d’Or, alors qu’il se 

maintient en francoprovençal, d’où Meximieux (Ain). Rousset reviendra cependant sur 

l’identification de Maximiacum (op.cit., V, p.141) qu’il assimilera à Baume. 
 

C 

 

(074) Ceffia (canton d’Arinthod) 

Les formes anciennes données par Rousset, bien que non datées, sont très importantes : 

Cessiat, Cessiaz, Cessia ; « Ceffia, que tous les titres anciens désignent sous le nom de 

Ceyssiat (Rousset) » ; il s’agirait donc d’un groupe ss mal lu ff ou, mieux, devenu ff, par 

suite d’une évolution phonétique locale (voir Beffia, §039). Les indications de Rousset 

peuvent nous permettre de rattacher sans beaucoup de doutes Ceffia à la série des Cessey 

et de voir un nom d’homme gallo-romain avec le suffixe gallo-romain  –(i)acum, Sattius 

ou Sassius. 

Toutefois des appellatifs pourraient permettre une autre interprétation : le village est 

dominé par une arête rocheuse et on pourrait penser à *Saxiacum, dérivé du latin saxum 

« rocher », qui a laissé de nombreuses traces dans la région francoprovençale (saix, seix). 

À comparer également avec Cessia, h. des environs de Saint-Amour, ancienne commune 

réunie à Saint-Jean-d’Étreux en 1822, au pied d’une forte pente. 

 

(075) *Censeau (canton de Nozeroy) 

Nom médiéval sans problème ; dans le nord de la France, les fermes se nomment encore 

des censes ; on en note quelques exemples en Côte-d’Or ; nous avons ici un dérivé censel ; 

à l’origine, c’est une propriété soumise à un cens. Les noms des hameaux sont également 

très récents : les Grangettes, le Magasin, la ferme Bourgeois. 

 

(076) Cernans (canton de Salins) 

Le DNLF (Dauzat) cite des formes anciennes : in Cernensi villa au XIe siècle ; en 1145, 

Cernens ; on pensera à un nom d’homme germanique Sarwin avec le suffixe –ingos ; on 

notera que ce terme considéré comme germanique, est un peu à l’écart de la zone 

principale de germanisation ; mais il est sur une voie importante. L’étymologie par le nom 

des Sarrasins a déjà été condamnée par Rousset. 

 

(077) Cerniébaud (canton de Nozeroy) 

Pas de formes anciennes connues ; peut-être un nom d’homme médiéval précédé de 

essart  (Essart Thiébaud ?) ; Rousset qui veut démontrer l’ancienneté du site, signale deux 

lieux-dits de cette commune qui pourraient, à son avis, représenter le souvenir du dieu 

gaulois Belenos : les Seignes Belin et les Prés du Soleil ; mais le premier n’est qu’un pré 

humide (du gaulois passé en roman sagna, encore bien présent en Auvergne), ayant 

appartenu à un nommé Belin (homme médiéval ou moderne) et le second n’est qu’un 

terrain bien exposé en adret. 

 

(078) Cernon (canton d’Arinthod) 

Villa Cernonis (s.d. ; Rousset) ; Le DNLF (Dauzat) voit ici le latin cerna, avec une 

suffixation –one. Mais le site permettrait de voir un composé en -dunum (voir Ardon) ; le 

village, entouré de rochers, est sis dans un méandre de l’Ain ; les formes anciennes 

toutefois nous font défaut ; on pourrait penser également à un dérivé du latin circinu 

« cerne », avec le sens bien attesté de « défrichement ». 
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On note le hameau de Menouille (section D du cadastre) qui est une ancienne commune réunie à 

Cernon en 1822. Très certainement dérivé de mollitia « terrain humide » (voir en Morvan, 

menoise, menôge, Menades). Dans cette région, le [z’] palatal est faible et tend à s’amuïr, comme 

dans les environs de Chalon-sur-Saône ; voir également les lieux-dits Doreilles, Dourayes 

(signalés par F. Prost) qui représentent le gaulois *doratia « barrière » (voir Doraille, OA) ; voir 

Mélanges Lecomte. Variante dans le lieu-dit en Delaise à Cernon. 

À noter un lieu-dit la Pierre Baisse. Il s’agit sans doute d’une pierre abrupte, d’une falaise ; peut-

être adjectif d’origine gauloise ; à comparer avec les roches bises de la Chanson de Rolant. 
 

(079) *Certéméry (canton de Villers-Farlay). 

Rattaché à Mouchard, en 1972. Nom médiéval sans grand problème ; il s’agit de l’Essart-

Emery, nom de défrichement ; Emery est un nom d’homme germanique ; mais à l’époque 

de la formation du toponyme, il est évident que le sens étymologique était oublié depuis 

longtemps. On retiendra l’ordre des mots conforme à la syntaxe française (à comparer 

avec les noms du Nord comme Lambersart et bien entendu le Moulinsart du célèbre 

capitaine Haddock). 

 

(080) Cesancey (canton de Beaufort) 

Le DNLF (Dauzat) voit ici un nom d’homme latin hypothétique *Caesantius, avec le 

suffixe –(i)acum ; cette hypothèse est manifestement « bricolée » à partir de la forme 

moderne ; Rousset cite des formes anciennes (s.d.) Sinsentia, Sisentium ; dans les chartes 

du Miroir, on lit (Gauterii de) Sisinceio (en 1151-1180) ; (Stephanus de) Sisince (en 1191-

1199) ; (Stephanus de) Sisiniaco (en 1202) ; Peut-être dérivé en –iacum de l’adjectif latin 

susanus (assez fréquent en toponymie) « élevé’ ». 
Phonétique : cette hypothèse suppose le passage de susanus à *sisanus ; mais nous avons 

rencontré ailleurs *Duniacum> Digna (§183) ; voir aussi Lanezia et Liconnas (sous Villechantria, 

§519). 
 

(081) Cézia (canton d’Arinthod) 

Dauzat a choisi la solution d’un nom d’homme gallo-romain Caetius, avec une suffixation 

–(i)acum ; en l’absence de formes anciennes déterminantes, il nous faut laisser un point 

d’interrogation ; il serait possible de penser à un dérivé du roman caesa « haie taillée » 

(voir Cize, §140). 

Rousset signale un lieu-dit Estrat, dérivé du latin strata « route ». 

 
*** La Chailleuse 

Nom d’une nouvelle entité communale comprenant Arthenas, Essia, Saint-Laurent-la-Roche et 

Varessia ; du nom d’une montagne (le Bois de la Chailleuse, alt. 577m.) qui se trouve à peu près 

au centre de la nouvelle entité (limite entre Saint-Laurent et Arthenas). D’une racine prélatine que 

l’on retrouve dans caillou ; voir Chrétien de Troyes : chaillot bis « silex taillé » ; les chailles sont 

généralement des terres pierreuses, souvent de couleur jaune. Voir Chille (§133) et Chilly (§134). 
  

(082) Chaînée des Coupis (canton de Chaussin) 

Rousset écrit Chênée des Coupis. Nom apparemment sans problème ; dans une grande 

partie de la plaine, nous avons des défrichements médiévaux ; il s’agirait alors d’un lieu 

planté de chênes ; coupis est évidemment un dérivé du verbe couper, encore très fréquent 

en toponymie et qui désigne un chantier de bûcherons : Rousset signale que ce village a 

été fondé par des bûcherons venus de Côte-d’Or. 

Mais, plutôt que les chênes, le nom principal pourrait recevoir une autre explication ; 

chaînée (dérivé de catena) est une ancienne mesure de superficie ; le terme n’est pas 

présent dans tous les dictionnaires, c’est une mesure de surface agraire équivalente au 
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centième de l’arpent ; le terme est surtout présent dans l’Ouest de la France et Balzac l’a 

utilisé ; il retournait façonner quelques chaînées de vigne (Les Paysans) ; quelques 

chaînées réservées à nos ciseaux (Lys dans la Vallée) ; chênée est encore présent en 

toponymie (voir MTB,II,326). Et Chaînée ne serait qu’un nom de défrichement, 

comparable aux très nombreux essarts. 

 
***Chalain ; lac ; voir Marigny-sur-Valouse (§291) 

***Chalea, commune réunie à Thoirette en 1822. 

Chaleyacum (s.d.) ; église mentionnée au XIIIe siècle. Aujourd’hui, hameau relativement 

important au pied d’une forte pente ; nom à rapprocher de Chalain (voir Marigny, §291) ou 

Chailleuse (OA). 
 

(083) Chalesmes (Les) (canton des Planches) 

Rousset signale une villa Calamae en 1283 ; on pourrait penser à un dérivé du latin 

calamus « chaume » ; il y a bien sûr un problème de phonétique ; mais, en 

francoprovençal, les proparoxytons romans avec a atone peuvent devenir paroxytons ; on 

peut penser ici aux noms du chanvre (voir ALB, II, 763) ; on pourrait donc supposer 

ca’lamus> cala’mus> Chalème. Voir aussi Aromas (§014) et avant-propos. 

Les habitations sont réparties entre deux groupes principaux : Grand Chalesme et Petit-

Chalesme ; le nom officiel actuel est Commune des Chalesmes (voir carte IGN). 

 

(084) Chambéria (canton d’Orgelet) 

En 1164 (Miroir), Chambariaco (Franno, presbyter de Ch.). Le DNLF (Dauzat) voit ici le 

nom d’homme. latin Cambarius avec le suffixe –iacum ; il signale que ce nom vient lui-

même du gaulois *cambo « courbe » : or cambo est très bien représenté en 

francoprovençal, par exemple,. dans cambo>chambon « méandre, terrain au bord d’un 

méandre ». On notera que ce village est sur un grand méandre de la Valouse et qu’il n’est 

sûrement pas nécessaire de supposer le relais d’un nom d’homme pour en expliquer le 

nom. En tout cas, nom très proche de Chambéry (Savoie) ou de Chambeire (Côte-d’Or).  
Marzenay (h.) ; même mot que les Marcenay d’autres régions ; racine gauloise *marco- 

« marécage » ; à noter l’évolution voisée de [s] vers [z], fréquente dans la région francoprovençale, 

après consonne. Le village est sur les bords de la Valouse ; on note des sources. Voir Le Petit-

Mercey ou Marciat. 

Sancia (h.), sur la route d’Orgelet à Arinthod ; peut-être du gaulois sant- « chemin » ; voir 

Syam.(§464). 
 

(085) Chambley (canton de Villers-Farlay) 

On peut penser à un nom d’homme Camilius ; mais il n’est pas interdit, même fortement 

souhaitable de rapprocher ce nom du précédent ; Chambley est sur un méandre de la Loue. 

On fera bien sûr un rapprochement avec Chambly, commune réunie à Doucier en 1821, 

hameau dans une prairie au bord du Hérisson, et qui a donné son nom à un lac. 

 

(086) Chamole (canton de Poligny) 

Très probablement dérivé de calma « hauteur » ; nom prélatin devenu appellatif en roman 

et très répandu dans la toponymie locale (voir Chaux, §121) ; l’évolution de l>u devant 

consonne labiale (m) n’est pas exceptionnelle dans la phonétique locale (voir Baume) : 

nous avons ici une forme médiévale avec le suffixe diminutif –ole ; sans doute forme 

proche de Chambole (Côte-d’Or). Rousset signale une inscription ancienne Chamoal, 

mais sans donner de dates (en tout cas, l’inscription ne saurait être gauloise). 
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(Saône-&-Loire) Champagnat (canton de Cuiseaux) 

En 1211, (Bernard de) Champagney ; forme confirmée par le DT ; en patois [Sêpàñó] ; ici 

s'opposent depuis longtemps deux explications ; on peut penser à un nom d’homme gallo-romain 

Campanius, avec le suffixe  - [i)acum ; mais on peut penser aussi, plus raisonnablement, à un 

dérivé de l'appellatif latin campania (« terrain défriché »), avec le même suffixe. Il est certes 

impossible d'apporter une preuve déterminante en faveur de l'une ou l'autre hypothèse. On peut 

seulement noter l'abondance et la banalité des dérivés de campania en toponymie. 

L'évolution du suffixe est celle que l'on trouve fréquemment dans le Jura voisin (francoprovençal) 

; le -t est purement graphique. Le village est par son site plus jurassien que bressan. 
 

(087) *Champagne-sur-Loue (canton de Villers-Farlay) 

Nom sans problème ; pas de formes anciennes ; c’est la forme locale et phonétique de 

campagne ; du bas-latin campania, dérivé de campus « plaine » ; il s’agit tout simplement 

d’un lieu défriché ; nom de la fin du Moyen Âge. 

 
***Champagne-lez-Loisia 

Commune réunie à Loisia en 1822. Aujourd’hui hameau dans une clairière voisine du chef-lieu ; à 

noter un site de l’Homme Mort où nous verrons simplement un lieu où l’on a découvert un cadavre 

(il existe aussi des Femmes Mortes, mais moins nombreuses) et non un plus anodin orme mort 

(difficile à accorder à la phonétique locale). Voir Taverdet, Microtoponymie de la Bourgogne, V, 

919). 
 

(088) Champagney (canton de Montmirey) 

Campaniacum (s.d.) ; ecclesia de Champaigneicum Magno (en 1183, ce qui est une forme 

locale relatinisée). Avec un suffixe phonétiquement différent (typique du comtois d’oïl), 

c’est le même nom que Champagnat (voir OA), avec les mêmes questions étymologiques. 

On a essayé une traduction Campus Pagani « champ du païen » (cité par Rousset). On 

trouve sur la commune voisine (Dammartin) un hameau de Champagnolot qui est 

évidemment un dérivé récent de ce Champagney. 

 

(089) *Champagnole (canton) 

Campanola (s.d.). Nom sans mystère ; c’est une dérivé de champagne « terrain déboisé »; 

nom de défrichement de la fin du Moyen-Âge ; les premières attestations sont du XIVe 

siècle. Campanola est sans doute une latinisation. 
 

***Champagnolot 

Ancienne commune réunie à Dammartin en 1823 ; dérivé de Champagnole ou plutôt de 

Champagney (site voisin, voir §188). 
 

(090) Champagny (canton de Salins) 

Campaniacus parvus supra Salins (s.d.). Simple variante de Champagney ; voir aussi 

Champagnat. 

 

(091) Champdivers (canton de Chemin) 

Chandevers (s.d.) ; Rousset écrit Champdhivers ; la première syllabe représente très 

certainement champ ; la seconde partie est mystérieuse ; Divers est peut-être un nom 

d’homme de la fin du Moyen Âge ; souvent le nom est interprété comme « d’hiver » ; 

mais des formes anciennes (s.d.) comme Campus Hivernus ne sont que des latinisations 

tardives et sans intérêt ; peut-être tout simplement « champ à côté », puisque le territoire 

du village est bordé par le Doubs. 
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(092) *Champrougier (canton de Poligny) 

Rousset écrit Champ-Rougier ; Nom de la fin du Moyen Âge, sans problème ; il s’agit 

d’un terrain ayant appartenu à un homme nommé Rougier (origine germanique, comme la 

légère variante Roger) ; l’ordre des mots est français et la formation est sans doute assez 

récente. 
***Champsigna  

Commune réunie à Soucia en 1822. Voir sous Soucia (§561). 

 

(093) Champvans (canton de Dole) 

Perrenot propose un nom d’homme germanique avec le suffixe –ingos ; il est évident que 

la première syllabe a été attirée par champ ;cependant on note en Saône-&-Loire plusieurs 

formes homonymes qui sont bien en dehors de la zone d’influence germanique 

traditionnelle ; on pourrait penser à une base (in) capannis « dans les cabanes , avec un 

phénomène de nasalisation par dilation, bien connu sur les confins de la zone 

francoprovençale (comme pigeon> pinjeon). 

 
***Champvaux,  

Commune réunie à Barretaine  en 1821.Pas de formes anciennes citées ; une composition champ + 

vaux semble difficile.Une forme dénasalisée de Champvans (voir le précédent) serait possible. 
 

(094) Chancia (canton de Moirans) 

Dauzat voit ici un nom d’homme gallo-romain Cantius avec le suffixe –(i)acum ; 

cependant il existe un nom prélatin bien connu et passé en latin, *canto- (fr. chant, 

chanteau) ; ce nom a pu en toponymie avoir le sens de pierre dressée, de menhir. Mais 

cette pierre a-t-elle laissé une trace ?  

 

***Chanelet (h. Gizia) 

Probablement un dérivé de canale (« chenal » ; ici chanal) qui a désigné une petite rivière ou un 

canal d’irrigation ; la forme simple peut apparaître dans les lieux-dits, comme la Chenaud à 

Augisey ou le Bois de l’Echeneau à Reithouse. 

***Chanon, commune réunie à Martigna en 1822. Aujourd’hui, petit hameau qui a laissé son nom 

à  un lac ; peut-être un dérivé de canna « roseau, tuyau », au sens de « ruisseau ». 

***Chantemerle (h. L’Abergement de Rosay). 

Ce type linguistique assez fréquent (il en existe d’autres en Bresse ; nom « inévitable », selon 

Rousset qui semble penser à des gibets) a développé toute une littérature linguistique ; nous y 

verrons simplement un support (généralement une pierre) sur lequel chantent les oiseaux, et peut-

être un menhir, ou une borne quelconque, sans qu’il y ait un lien nécessaire avec Chancia (§094) ; 

un homonyme à Serre-lès-Moulières. Rousset signale également un Chantemerle à Rouffange, 

près d’une voie romaine et à Cramans. Voir aussi en Chantemerle à Aromas. 

***Chapelambert , ancienne commune rattachée à Mantry en 1822 

Très probablement, chappe « maison isolée, ferme », avec un nom de propriétaire de l’époque 

moderne. Ce nom d’homme est bien sûr d’origine germanique, mais il est encore bien présent dans 

l’anthroponymie moderne. 
 

(095) *Chapelle-sur-Furieuse (La) (canton de Salins). 

Nom sans problème ; les chapelles sont souvent des créations de l’époque carolingienne, 

lieux de culte secondaires où on aurait exposé des morceaux de la chappe de saint Martin 

(ce qui pourrait expliquer le nom). Le nom de la rivière, La Furieuse, peut sembler 

évident ; en réalité, il s’agit d’une racine hydronymique prélatine *fur (avec une variante 

*sur, comme dans Suran), contaminée avec une forme française ; cette racine est très 

fréquente dans la région francoprovençale (Furan à Saint-Etienne, par exemple). Le 

village fut longtemps appelé Chapelle-les-Reignes ou lez-Rennes (nom d’un village du 
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département du Doubs). 
Onay, commune réunie à la Chapelle en 1825 ; Rousset signale une variante Ornay ; peut-être une 

racine hydronymique ? 
 

(096) *Chapelle-Voland (La) (canton de Bletterans) 

Pour Chapelle, voir le précédent ; Capella Voltnens in Escoëns (Rousset) ; Voland serait 

un nom d’homme d’origine germanique ; mais il est encore présent dans l’onomastique 

moderne (d’où Sophie Voland, chère à Diderot) ; ce nom n’a sans aucun doute rien à voir 

avec la période burgonde. La Chapelle-Voland est aussi le nom d’une grotte à Nevy-sur-

Seille. 
Cette zone semble avoir été occupée récemment si on examine les noms des hameaux, formés le 

plus souvent sur des noms de famille : les Camus, les Brantus, les Noirots, etc. on trouve 

cependant deux noms anciens, devenus noms de sections cadastrales, mais absents des cartes et qui 

pourraient représenter une couche onomastique plus ancienne : il s’agit de Clameret (section B) et 

de Blanot (section C) ; ces formes semblent anciennes, quelle que soit l’analyse étymologique ; 

Clameret a un presque homonyme en Côte-d’Or (attesté en 1188), de même que Blanot (attesté en 

1273) présent également en Saône-&-Loire, attesté en 927) ; ce village est sis à la tête de la vallée 

de Darge, petit affluent de la Brenne (voir Balanod, §029). 
 

(097) Chapois (canton de Champagnole)  

Rousset écrit Chappois. Peu de renseignements sur ce nom ; peut-être dérivé de chape 

avec le sens de sommet, mais qui a pris dans la région le sens de « grange », bâtiment 

agricole. À noter le ruisseau de la Serpentine comme à Londres. 

Un lieu-dit Aux Chapoix à Trenal ; un Champ Chapois à Doye ;  

 
***Charbonny 

Commune réunie à Mournans en 1826 ; Rousset écrit Charbony ; Charbonnel en 1242). ; 

probablement un site occupé par des charbonniers. 
 

(098) Charchilla (canton de Moirans) 

Peut-être comme le propose Dauzat, nom d’homme gallo-romain Carcilius, avec le suffixe 

–(i)acum ; on note une forme voisine (simple variante phonétique) en Côte-d’Or, dans le 

hameau de Cherchilly (Marcheseuil ; Cherchillex en 1284). 

 

(099) Charcier (canton de Clairvaux) 

Charcey (s.d. ; Rousset) ; Nom peut-être proche de Charézier, village voisin, sur la même 

route (voir cette forme) ; Dauzat propose le nom d’homme gallo-romain Carcius ; la 

graphie –ier n’a aucune réalité phonétique. 

Pellier (graphie Rousset, Pélier), commune réunie à Charcier, le 14 août 1822 ; très 

probablement un nom de famille moderne. 

 

(100) Charency (canton de Nozeroy) 

Vicus Charencus ; Charencey (s.d., Rousset) ; On peut voir ici un n.h. gallo-romain 

Carentius avec le suffixe –(i)acum ; on peut penser également à une racine prélatine 

*karent (ou kalent-) qui aurait désigné une vallée étroite ; on pourra comparer avec 

Charencey (Côte-d’Or) ou les calanques de Cassis ;voir aussi Combe de Rotalier (sous 

Rotalier). Église dédiée à saint Martin. 

 

(101) Charézier (canton de Clairvaux) 

Carisie, Charisie, Charisia (s.d. ; Rousset) ; Rousset rappelle que les anciens 

étymologistes ont vu là un surnom grec de Jupiter. Dauzat (DNLF) propose un n.h. gallo-
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romain Caratius ; toutefois il ne semble pas avoir vu la valeur purement graphique de –ier 

qui continue –(i)acum, plutôt que –arium. Sans doute à rapprocher de Charrecey (Saône-

&-Loire). Pour le hameau de Liefnans, voir O.A. 

Rousset signale à Charézier un important carrefour de voies anciennes, ce qui pourrait 

confirmer l’hypothèse d’une racine latine quadr- ou, simplement de carrus « char ».  

 

(102) *Charme (la) (canton de Sellières) 

En l’absence de formes anciennes, nous pourrions hésiter entre deux solutions : on peut 

penser à un nom prélatin passé en roman et encore bien vivant dans quelques régions : 

*calma> charme « friche », comme en Côte-d’Or ; mais on peut penser aussi au nom du 

charme, arbre (latin carpinus, féminin). 

Nous préférerions la seconde solution pour les raisons suivantes : 

- calma> charme est mal représenté dans les toponymes jurassiens. 

- carpinus a pu conserver son genre latin ; à Flacey-en-Bresse, à la frontière du 

département, nous avons noté la tsană pour « le charme ». Nous avons donc un nom lié à 

la forêt et à son défrichement. En revanche, le Charmes de Côte-d’Or, grâce à ses formes 

anciennes, ne laisse aucun doute ; il s’agit bien de friches. 

 
***Charne (La) 

Ancienne commune réunie à Charcier en 1822 ; on pensera très probablement au nom local du 

charme (arbre, de carpinus) ; cette forme est encore présente dans les patois locaux. 
 

(103) Charnod (canton d’Arinthod) 

On peut penser à un nom d’homme gallo-romain Carnius avec le suffixe –(i)acum ; les 

celtisants proposent également un terme bien représenté dans les langues celtiques 

modernes (voir gallois carn « tas de pierres » ; mot passé dans le vocabulaire des 

alpinistes sous la forme anglaise cairn) ; ce pourrait être le même mot que le Carnac de 

Bretagne. Mais il n’est pas totalement impossible de penser à un *carpinetum, «lieu planté 

de charmes ». 

 

(104)*Chassagne (La) (canton de Chaumergy). 

Nom qui nous parle encore ;il s’agit d’un dérivé de cassanos, nom gaulois (ou même 

prégaulois) du chêne, passé en roman, d’où le français chêne ; *cassania « bois de 

chênes » devient phonétiquement Chassagne, forme très répandue dans les noms de lieux ; 

nous avons donc encore ici un nom de défrichement forestier, très courant dans cette zone. 

 

(105) *Chassal (canton de Saint-Claude) 

Dérivé roman de casa « maison », casale qui désigne la métairie ; Dauzat (DNLF) signale 

que la forme comtoise est chessaul ou chassaul ; il s’agit donc d’un nom médiéval, 

comme souvent dans le Haut Jura ; on notera le maintien le a (après ch), courant en 

francoprovençal (à comparer avec le français (ch)e. 

 
***Chassey (h. Mutigney) 

Ancienne commune réunie à Mutigney en 1823 ; attestée selon Rousset à partir du XIIe siècle ; 

Chacé en 1264-65 ; peut-être un dérivé en -(i)acum du n.h. latin Cassius mais plus sûrement un 

dérivé du latin calx « pierre ».  ou d’une forme gauloise apparentée. Homonymes comme Chassey-

le-Camp (Saône-&-Loire) ; également en Côte-d’Or ; voir aussi Chassy (Saône-&-Loire) ; 

probablement simple variante de Chissey ( §136). 

***Chatagna (h. Chavéria) 

Ancienne commune réunie en 1822. Devenu section D du cadastre. Voir Chavéria, OA. 
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(106) *Château-Chalon (canton de Voiteur) 

La première partie du nom est évidemment sans problème ; la seconde est nom d’homme ; 

Rousset propose (s.d.) Carnonis Castrum ; Caroli Castrum ; Châtel Charlon ; les deux 

dernières formes peuvent facilement rendre compte de la forme moderne ; il s’agit donc du 

nom d’homme germanique Karl au cas-régime (Karlun dans la Chanson de Rolant) ; c’est 

« le domaine de Charles » (probablement un ancien seigneur ou peut-être Charlemagne 

lui-même) ; la chute de [r] devant [l] est générale dans les patois de cette région. 

 

(107) *Château-des-Prés (canton de Saint-Laurent) 

Nom récent qui nous parle encore. Devint pendant la Révolution un Beaupré ; selon 

Rousset, fondation burgonde, mais pas de preuves linguistiques. Aurait été un plus ancien 

Castaniacum en 855 (l’identification nous semble douteuse). On retrouve dans la division 

du village l’opposition bien connue Bourg-Ville. 

 

(108) *Châtelaine (La) (canton d’Arbois) 

Nom médiéval, sans doute une plus ancienne (villa) castellana « ferme qui dépend du 

château » ; comme le cas en est fréquent en français, le substantif disparaît et seul 

l’adjectif se maintient. Ruines d’un ancien château-fort très important ; signalé dès 1053. 

 

(109) *Châtelay (canton de Montbarrey) 

Sans aucun doute, dérivé de castellum « château » ;on devrait attendre la forme châtelet ; 

mais la graphie moderne a masqué le suffixe primitif. Voir aussi §111. 

 

(110) *Châtel-de-Joux (canton de Moirans) 

La première partie du nom est évidente ; pour la seconde, voir Lajoux. Cependant Rousset 

préfère voir ici le nom de Jupiter, ce qui nous semble douteux. 

 

(111) *Châteley (Le) (canton de Poligny) 

Nom évident ;il s’agit bien sûr d’un dérivé de château ; le suffixe a été légèrement modifié 

par les habitudes graphiques locales. Fut temporairement (le) Chateley-en-Bresse.  

 

(112)*Châtelneuf (canton de Champagnole) 

Forme sans problème ; on notera cependant deux faits : 

L’ordre des mots est à la fois plus récent et plus méridional ; on comparera avec 

Neufchâteau (Vosges) et Neuchâtel (Suisse). 

La prédominance de la forme châtel dans la région ; il s’agit d’un trait des patois locaux ; 

en francoprovençal, -ellum est devenu –é (en patois du Revermont, château était tsó:té ou 

tsè:té, selon les villages.. 

Dans les environs, on note un lac du Fioget, du nom d’un hameau ; il s’agit d’un lieu 

couvert de fougères (forme francoprovençale). 

 

(113) *Châtenois (canton de Rochefort) 

Castanetum (s.d.) ; Nom sans problème ; il s’agit d’un dérivé en –etum de castaneus ; 

c’est un lieu planté de châtaigniers ; encore un nom lié à la forêt et à son défrichement. 

 

(114) *Châtillon (canton de Conliège) 

Nom médiéval sans problème (qui se serait développé surtout pendant les périodes 

mérovingienne et carolingienne) ; il s’agit bien sûr d’un dérivé de castellum, *castellione ; 

il y avait donc une forteresse en ce lieu. Fut aussi Châtillon-en-Montagne, ou Châtillon-
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sous-Courtine (d’un ancien village Corthonae ; sans doute à l’emplacement de l’ancienne 

église Saint-Valère, porté sur la carte IGN, du nom d’un ancien évêque de Sarragosse, 

selon Rousset). Une partie du village (Bourg-Dessus) fut appelée Larrenier ; sans doute 

du latin arena « sable » ;Rousset y signale de bonnes sablières. 

 

(115) *Chatonnay (canton d’Arinthod) 

Chastenay (Rousset, s.d.) ; on peut faire très certainement un rapprochement avec la série 

de Châtenois ; « lieu planté de châtaigniers ». Voir § 113. Les châtaigniers sont rares en 

microtoponymie ; voir cependant la Chatonnière à Chevreaux ou à Cernon; Valzin-en-

Petite-Montagne : nom d’une nouvelle entité (créée le 1er janvier 2017) avec les 

communes de Châtonnay, Fétigny, Légna, Savigna 

 

(116) Chaumergy (canton) 

Ecclesiam de Chalmargis (Rousset, s.d.) ; on sait peu de choses sur l’origine (Rousset), on 

ne peut que supposer une composition de chaux (voir §121) avec un nom d’homme 

médiéval. Mentionné en 1154. 

 

(117)*Chaumont (canton de Saint-Claude) 

Mention de la terre de Chaumont en 1213. L’explication traditionnelle par calvus mons 

« le mont chauve » est plus romantique que sérieuse ; en fait les Chaumont, Charmont, 

Chamont sont très nombreux en toponymie ; il s’agit d’une dérivation (attirée par mont) de 

calma (voir Chaux, §121) ; nous avons ici un terrain aride et un nom médiéval.  

 

(118) *Chaumusse (La) (canton de Saint-Laurent) 

Partie de la terre de Grandvaux. Nom sans problème, dérivé de chaume (voir Chaux, 

§121) avec le suffixe dépréciatif –usse ; donc terrain aride et formation médiévale ; le 

terme chaumusse s’est maintenu comme nom commun dans les parlers du Centre de la 

France, avec le sens de « friche aride » ; en toponymie, on peut comparer avec Chamesson 

(Côte-d’Or) ou le Charmus (lieu-dit à Sagy, Saône-&-Loire), etc.… Les lieux-dits comme 

en Chamois (Uxelles) n’ont étymologiquement aucun rapport avec l’animal (pourtant 

aujourd’hui presque omniprésent) ; il s’agit tout simplement de dérivés de chaume. 

 

(119) Chaussenans (canton de Poligny) 

Le DNLF (Dauzat) a proposé un nom d’homme latin Calcinius, mais reste muet sur le 

suffixe. Rousset propose une forme ancienne Chaucenne (s.d.) qui semble montrer que le 

suffixe –ans n’est pas primitif et a été imposé par la série des noms dits germaniques 

fréquents en cette zone. On pourrait penser à un dérivé de calcina (même racine que 

chaussée ; voir le suivant) ; une voie ancienne (encore très visible sur la carte IGN) passait 

à proximité du village. 

 

(120) Chaussin (canton) 

In villa Calciniaco (en 945 ?) ; le DNLF (Dauzat) a pensé à un Calcinium (fundum) « le 

domaine de Calcinius »; mais on note que ce village est sis sur des voies très importantes 

et très anciennes ; nous pourrions avoir *calcinianus (vicus) « le village de la route » ; 

probablement lié  au précédent, du moins par l’étymologie. Cependant il convient de 

penser qu’une chaussée n’était pas autrefois une simple route ou la partie carrossable de la 

route, mais une route construite sur une digue ; dans cette zone sillonnée par des cours 

d’eau importants et souvent inondée, cette digue était indispensable aux transports.  
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(121) *Chaux-des-Crotenay (La) (canton des Planches) 

Chaux est un appellatif très répandu dans le Jura et dans la Franche-Comté en général, de 

même que dans la partie orientale de la Bourgogne ; on pense généralement à une racine 

pré-indoeuropéenne *calmis (avec une variante calma) ; il est évident que les Chaux du 

Jura ne sont pas des formations pré-gauloises, mais plus sûrement médiévales ; elles 

désignent des terrains arides et pierreux. Souvent, à la fin du Moyen-Âge, ces chaux furent 

occupées par de nouveaux colons qui durent créer des noms ; ce nouveau nom fut souvent 

banalement chaux, complété par le nom d’un village voisin. 

Ici c’est la seconde partie du nom qui pose problème ; Crotenay est un autre village qui se 

trouve assez loin, de l’autre côté de Champagnole (voir §169) ; cette proximité à la fois 

onomastique et géographique pose des problèmes ; on a pensé à des transferts de 

population ; et on pensera plus simplement encore à une question de transhumance ; cette 

chaux aurait pu être réservée, avant le peuplement, aux habitants de Crotenay ; à Sagy 

(Saône-&-Loire), nous avons la même situation dans les Teppes d’Empigny ; teppe est un 

terme sémantiquement proche de chaux ; à la fin du Moyen Âge, les habitants d’Empigny 

(à 4 kilomètres de là) devaient utiliser ces terres (sans lieu habité) comme pâturages ; par 

la suite, Empigny (ou Appoigny) a disparu (en réalité le village a changé de nom) et le 

nom ancien a survécu uniquement pour nommer les friches. Mais M. Mulon a bien montré 

que chaux était postérieur à Crotenay ; en effet, en 1286, Les Escrotenets ; en 1315, les 

Escrottenais ;en 1391, la calce des Escrotonois ; la parenté des deux noms semble donc 

liée au seul hasard. 

Très nombreux homonymes : par exemple, sur la Chaux à Rainans ; Voir les suivants. 

 

(121’) Chaux-en-Bresse (La) (canton de Chaumergy) 

Même nom que le précédent ; pas de mention ancienne. À comparer avec La Chaux (en 

Saône-&-Loire). Aucun rapport avec les voies romaines (de calx ?), mais voir le précédent. 

Cette chaux bressanne fut aussi la Chaulx en Bresse (en 1503), la Chaux en Bresse (en 

1688) ; en Saône-&-Loire, pour le village homonyme, la mention –en-Bresse disparaît 

ensuite par suite des risques d’homonymie. 

 

(121’’) Chaux-des-Prés (La) (canton de Saint-Laurent) 

Leschaux des Prés ; même nom que les précédents. 

 

(121’’’) Chaux-du Dombief (La) (canton de Saint-Laurent). 

Fut appelé le Bourg de l’Aigle (charte de franchise de 1335). La crête de l’Aigle est un 

nom ancien, avec un château. 

 

(121’’’’) Chaux-sur-Champagny (La) (canton de Salins) 

Autre nom de la série ; forme le village de Chaux-Champagny. 

 
***Chavagna, commune réunie à Vosbles en 1823 

Très probablement dérivé de capanna « cabane » ; plutôt qu’un n.h. de l’époque gallo-romaine ; il 

resterait à définir quel était la fonction économique de ces chavannes (var. chevannes). Simple 

variante phonétique de Chevigny (§129). 

***Chavannes, commune réunie à Vers-sous-Sellières en 1822 

Même nom que dans le précédent ; mais sans suffixation ; terme très fréquent en toponymie. C’est 

la forme phonétique de cabane. 
 

(122) Chavéria (canton d’Orgelet) 

Kavariacum (en 1089., selon Rousset) Le DNLF (Dauzat) propose un nom d’homme 
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gaulois Cavarius avec le suffixe –(i)acum ; à comparer avec un village presque 

homonyme dans l’Ain (Chaveyriat, qui fut noté en 933-937 Cavariaco) ; ou Chauvirey (h. 

Diancey, en Côte-d’Or) ; nous penserons plutôt à un plus ancien *Calviariacum, « lieu où 

il y avait un calvaire ». Les termes dérivés directement de la forme phonétique de calvaire 

sont assez nombreux ; on pensera ainsi au Mont Charvet à Véria (voir §510)  et à Chevry 

(§132). 
En 1822, réunion avec la commune de Chatagna , nom probablement dérivé de castaneus, 

« châtaigner ». 
 
***Chavia 

Commune réunie à Onoz en 1822. 19 habitants en 1726 ; aujourd’hui la carte nous montre trois 

maisons isolées au fond d’une combe ; peut-être de calvarium ; mais Rousset n’indique aucun 

bâtiment religieux en ce lieu. Proche de la Chartreuse de Vaucluse. 
 

(123) *Chazelles (canton de Saint-Amour) 

Nom sans problème et très répandu, dérivé du latin casa, « maison » ; chaselle a désigné 

la métairie, la petite maison, ce second sens semble préférable. Dans l’Ain, on note des 

homonymes avec des premières mentions en 984 ; également en Saône-&-Loire, dès le 

VIIIe siècle. 

 

(124) *Chemenot (canton de Poligny) 

Nom sans problème ; le village est sis sur une route importante ; le diminutif est justifié 

par le risque d’une homonymie avec Chemin (§125), pas très éloigné. 

 

(126) Chemilla (canton d’Arinthod) 

Ecclesiam de Chimiliaco en 1083. Dauzat pense à un n.h. gallo-romain (peut-être de 

lointaine origine étrusque) Camilius avec le suffixe –(i)acum ; ce village est sis sur une 

route importante (de Salins à Izernore) (fait signalé par Rousset) et on pourrait penser à un 

dérivé de caminu « chemin » (voir le précédent) avec une variation de consonne ? 

Mais voir également Chemilly, h. La Vineuse (Saône-&-Loire) ;. (en 942, Calmiliaco) 

dont la forme ancienne a conservé le souvenir d’une consonne étymologique ; en 

phonétique, on doit supposer que le [l]a pu s’amuïr devant une consonne labiale ; cette 

évolution a dû se produire très tôt, puisque la chute de l a permis l’effet phonétique dit de 

Bartsch, d’où la forme Chemilly ; il nous semble évident que le Chemilla jurassien 

appartient à la même série que ce Chemilly (on pensera aussi à Chamilly, dans le même 

département bourguignon) ; dans ce cas, nous aurions une base *Calmell-iacum, « petite 

friche, petit pâturage ». 

 

(125) *Chemin (canton) 

Nom évident ; ce bourg est sur une route importante (de Besançon à Chalon) qui a été 

appelée chemin (nom de la route le plus courant en français jusqu’au début du XIXe 

siècle) ; le nom ne date pas nécessairement de l’époque gallo-romaine et les formes 

anciennes (qui apparaissent seulement au XIVe siècle, semblent montrer qu’il s’agit d’une 

création assez récente). 

 

 (127) *Chêne-Bernard (canton de Chaussin) 

Nom sans problème ; il s’agit d’un bois de chênes ayant appartenu à un homme nommé 

Bernard (nom d’origine germanique, mais très répandu dans l’onomastique française) : 

Rousset donne une forme ancienne Stagnum Bernardi « étang Bernard » ; les premières 

mentions apparaissent au XIVe siècle. 
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(128) *Chêne-Sec (canton de Chaumergy) 

Le nom du chêne nous semblera évident ; mais en 1267, on lisait Sept Chesnes ; sept a 

donc été attiré par sec ; nom de la fin du Moyen Âge, lié au défrichement de la Bresse. 

 
***Chenilla-les-Boutavant 

Ancienne commune réunie à Vescles en 1822 ; aujourd’hui petit hameau ; Chiliniacum, Chelignie, 

Chenignie (Rousset, s.d.) ; certaines de ces formes anciennes nous montrent qu’il y a eu une 

métathèse des consonnes (l-n>nl) (fait fréquent dans les patois, sans doute favorisé par la 

paronymie de chenille, puisque nous avons entendu souvent en Bourgogne la prononciation 

cheleigne pour « chenille ») et qu’on peut partir d’une base *Caliniacum où l’on retrouve la même 

racine que dans Chalain ; le village est au pied d’une forte pente. Voir aussi Combe de Rotalier 

(§434).  

À noter le lieu-dit le Chaney, sans doute forme locale de canale, à comparer avec Chanon (O.A.)  
 

(129) Chevigny (canton de Montmirey) 

Nous n’avons pas de formes anciennes ; mais le nombre des formes homonymes nous 

permet de penser à un plus ancien *Capanniacum « lieu où il y avait des maisons » ; on 

notera que la Franche-Comté du nord, de même que la Bourgogne du nord, a des formes 

en –igny et que dans la région sise plus au sud, nous trouvons des formes comme 

Chevagny ; ces formes doivent être considérées comme des variantes phonétiques et 

*Capanniacum est la seule solution qui permettrait de rendre compte des deux formes ; il 

faut donc renoncer à des explications fantaisistes comme le nom de personne gallo-romain 

Cavinius avancé trop généralement. 

On retrouve la forme non suffixée dans les Chavannes (hameau de Courlans, par 

exemple) ; ces chavannes semblent avoir désigné des constructions établies le long des 

routes anciennes et importantes. 

 

(130) Chevreaux (canton de Saint-Amour) 

Pas de mention avant le Xe siècle, selon Rousset; cependant mention en 974 (Cabrellum). 

Rousset écrit Chevreau ; Chivrel en 1199 (LeMiroir) ; dans un même texte en latin 

(Miroir, 1288),on lit Cabrello et Chebrello (ces deux noms sont manifestement attirés par 

la paronymie avec chèvre ; le premier est latinisant et le second est davantage francisé ; en 

patois [tsövré]) ; plutôt qu’un dérivé du nom de la chèvre, nous verrons ici le latin cavus 

« creux » avec un suffixe diminutif roman –ellum ; le village, dominé par son ancien 

château, est situé sur un site rocheux et il est impossible de le découvrir de loin (à 

l’exception des ruines du château médiéval en cours de restauration) ; on comparera en 

Côte-d’Or avec Chèvre Roche « la roche creuse ». Voir Digna, §183 

 

(131) Chevrotaine (canton de Clairvaux) 

Nom sans doute médiéval ; selon Dauzat, dérivé de chevrotin « petit chevreuil » ; on 

pourrait penser aussi à une forme de la même série que Chevreaux. Ou peut-être même à 

un dérivé d’un nom d’homme de l’époque moderne ; pour le suffixe, voir Barretaine. Il 

existe un homonyme dans l’Ain : Chevrotaine, maison isolée à Saint-Rambert; en 1288, 

Cabrotana. ; ou les Chevretières à Augea ;  

 

(132) Chevry (canton de Saint-Claude) 

Chevril, Chevrey (s.d.). Plutôt qu’un nom d’homme de l’époque gallo-romaine, ou un 

dérivé de chèvre, nous verrons ici la forme phonétique de calvaire ; voir aussi Chavéria 

(§122). 
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***Chézabois (commune réunie à Colonne en 1827). 

N’apparaît plus sur la carte IGN. 149 habitants en 1792 ; 31 en 1851 ; pas de formes anciennes 

connues ; Rousset signale dans la région une famille Bulabois qui a possédé un château à Vaivre. 

***Chiettes (les Petites-Chiettes) ; voir Bonlieu (§057). À noter que le hameau des Grandes-

Chiettes ; près de Doucier, n’a pas été modifié ; les corrections officielles ne touchent que les 

noms de communes. 
 

(133) Chille (canton de Lons) 

Plutôt qu’un nom d’homme, nous verrons ici un terme prélatin, probablement gaulois mais 

bien connu en français, *kal-jo, en particulier dans des mots comme caillou (probablement 

d’origine picarde); nous aurions ici une forme locale de chaille (que Littré signale avec le 

sens de terrain calcaire pierreux) ; chaille est d’ailleurs bien représenté dans la 

microtoponymie locale ; par exemple à Chavéria, aux Chailles, la Chaillette ; bois des 

Chailles à Pimorin, l’Échailla (section D à Rothonnay ; ancienne commune) ; aux 

Chailles (Rothonnay) ; la Chaille à Varessia ; à la Chaille à Arthena ; aux Chailles à 

Augisey ; sous les Chailles à Cernon ; la Chaillette à Chaveria ; … Voir aussi La 

Chailleuse (OA). Malgré Rousset, aucun rapport avec les salines. 

 
***Chilley, commune réunie à la Chapelle-les-Rennes (auj. sur-Furieuse) en 1825 ; probablement 

variante suffixée des noms précédents et variante légère du nom suivant. 
 

(134) Chilly-le-Vignoble (canton de Lons) 

Nous verrons ici la même racine *kal-jo que dans Chille ; on retrouve des variantes 

légères dans Chailly (Côte-d’Or) et Cheilly (Saône-&-Loire). Rousset signale déjà le-

Vignoble, mais pas dans la forme officielle. Division médiévale entre le Bourg et la Ville, 

aujourd’hui effacée. 

Chilly-sur-Salins (canton de Salins) ; Chilley (s.d.) ; homonyme du précédent. 

 

***Chiria, commune réunie à Vaux-lès-Saint-Claude en 1822. 

Peut-être une racine prélatine *kar « pierre » ; cette racine est très connue et elle est à la 

base de nombreux appellatifs. 

 

(135) Chisséria (canton d’Arinthod) 

Le DNLF (Dauzat) voit ici le nom d’homme gallo-romain hypothétique *Cassarius avec 

le suffixe –iacum ; après l’analyse de sites comparables, nous préférerons partir du latin 

cisiarium ‘hangar pour les chars’ et voir ici un  *cisiariacum « lieu des hangars » ; le 

village est sur une route importante qui part d’Arinthod. 
Phonétique : le ss peut faire difficulté ; en réalité, devant des éléments palataux, le s (quelle que 

soit son origine) conserve son caractère sourd, comme dans glacia> glace. Voir Lucenay (en Côte-

d’Or et en Saône-&-Loire). 
 

(136) Chissey-sur-Loue (canton de Montbarrey) 

Rousset : Chissey. (s.d.). Avec Dauzat, nous pourrions voir ici un nom d’homme gallo-

romain Cassius avec le célèbre suffixe –(i)acum ; peut-être aussi un dérivé du latin calx 

« pierre » ; en tout cas, c’est une variante des Chassy et Chassey de Saône-&-Loire. 

 

(137) Choisey (canton de Dole) 

La forme ancienne présentée par le DNLF (Dauzat) (en 1354, Choiseyum) n’est qu’une 

relatinisation rapide et ne nous apprend rien. On peut certes avec beaucoup de réserves 
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penser à un nom d’homme gallo-romain Causius ; mais on pensera plus sûrement au latin 

caucellus « vase », puis « bief de moulin » ; cette hypothèse est en accord avec le 

caractère tardif de la première attestation où nous pouvons lire *choisel ; dans cette région, 

par suite de la chute précoce de l final, les confusions entre les suffixes –el et –ey sont 

fréquentes ; voir Augisey (§022) et Nantey (§344). 

 

(138) Choux (canton des Bouchoux) 

Chonacum, Cholx (s.d.). Aucun renseignement sur ce nom probablement récent ; peut-être 

latin cavus « creux » ou capsus « bâtiment agricole » (voir les chas des autres régions). 

Rousset propose une forme ancienne Chonacum (en 1185) qui ne peut expliquer la forme 

moderne ; peut-être une évolution aberrante de calmis, mieux connu sous la forme Chaux. 

 

(139) Cinquétral (canton de Saint-Claude) 

Nom interprété de façons diverses ; pas de mention avant le début du XIIIe s. ; Rousset 

signale un Saint Quétrat (s.d.), il signale également une explication amusante ; ce serait le 

latin quinque strata, parce que l’hôpital local avait « cinq lits » ; il semblerait que ce soit 

*cinque stratas « les cinq Etrots », c’est-à-dire les cinq routes (ancien français estrée). 

Souvent, dans les noms de lieux de la région, on a mal interprété le o francoprovençal 

(issu de a latin accentué libre) qui a été rendu par al dans la forme officielle ; à comparer 

en Saône-&-Loire condate (voir Condes) qui est Condo en patois, mais Condal dans la 

forme officielle. 

 

(140) *Cize (canton de Champagnole) 

Sysa. Selon Dauzat, ce terme pourrait représenté une plus ancienne (villa) Sitia, d’après un 

nom d’homme gallo-romain Sitius ; mais on peut abandonner cette hypothèse ; nous avons 

ici le latin caesa qui a désigné la « haie taillée », puis le « terrain entouré d’une haie » ; on 

note un homonyme dans l’Ain ; à rapprocher de la forme bourguignonne concise, bien 

représentée sur les cadastres. 

 

(141) *Clairvaux-les-Lacs (canton) 

Nom qui nous parle encore ; il s’agit d’une vallée claire ; pas de mention avant le XIe 

siècle (1089) ; c’est peu après cette période que saint Bernard a fondé l’abbaye de 

Clairvaux en Champagne ; il s’agit d’un terme traditionnel des établissements religieux. 

La mention Les-Lacs a été ajoutée en 1930, pour des raisons évidemment touristiques. 

 
***Cléry (canton de Pontailler-sur-Saône, Côte-d’Or) 

Il était difficile de ne pas parler ici de ce village de Côte-d’Or, sis sur la frontière jurassienne. En 

1580, Cléry ; plutôt qu'un nom d’homme gallo-romain mal attesté, il faut voir ici le nom d’homme 

moderne Cléry, fondateur du site au XVIe siècle. On pourra l’ajouter à la liste des villages de cette 

région, nommés sans suffixation par le fondateur. 

 

(142) Clucy (canton de Salins) 

Selon Dauzat, ce nom est attesté par une monnaie mérovingienne (Cluciaco) ; il s’agirait 

donc d’une fondation très ancienne ; d’un nom d’homme Cluttius ou, peut-être, dérivé de 

clausus « clos », terme fréquent dans les langues romanes. 

 

(143) Cogna (canton de Clairvaux) 

Coniacum (Rousset, s.d.) ; « le nom de Cogna appartient à la langue celtique et signifie 

coin » (Rousset) ; le DNLF (Dauzat) voit ici un dérivé en –(i)acum d’un nom d’homme 

gaulois Connius (qui serait un dérivé d’un terme ayant désigné l’ours, animal considéré 
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comme très courageux) ; l’explication par cuneus « coin, puis champ » serait également 

possible ; en tout cas, c’est le même nom que Cognac. 

 

(144) * Coiserette (canton de Saint-Claude) 

Très certainement un diminutif récent de Coyrère, le village voisin (§ 160); fut un ancien 

Coyrisette, selon Rousset ; on a écrit longtemps Coyserette, avant de passer à la graphie 

actuelle. 

 

(145) Coisia (canton d’Arinthod) 

Cosiacum est mentionné en 855. Dauzat (DNLF) pense à un nom d’homme. gallo-romain 

Cosius ou Cusius avec le suffixe –(i)acum ; mais il existe un nom très latin, certainement 

employé en gaulois, couse, qui est bien représenté dans le Massif Central où il désigne des 

rivières de montagne ; on note que Coisia est sur les bords de l’Ain. On pourrait alors 

penser à *Cosia ou *Cosa avec le même suffixe ; Coisia serait alors le village de la rivière 

ou de la vallée (Voir Cuisia, §171 qui n’est qu’une variante ; ou Cousance, §159). De 

l’autre côté de la rivière, hameau de Coiselet (Ain) qui est un dérivé. 

Territoire traversé par le chemin de Condes à Thoirette, l’Estrat. 

Le site est également intéressant par le cours de l’Ain ; on peut voir que la plaine 

représente un ancien méandre de la rivière ; on peut penser que le cours a été autrefois 

séparé en deux bras, d’où le nom du Molard de Cessey qui s’est trouvé entre les deux 

bras ; Cessey pourrait être un dérivé de scissus « séparé ». 

 
***Collondon, commune réunie à Doucier en 1815. 

Probablement dérivé de colonica> colonge, « lieu occupé par des paysans libres » 
 

(146) *Colonne (canton de Poligny 

Columna. Très certainement en souvenir d’une colonne ancienne (borne routière, par 

exemple) ; ce nom a été porté par de nombreux villages situés auprès des voies romaines ; 

par exemple, la Colonne, hameau de Gigny en Saône-&-Loire, sans oublier la ville 

espagnole de La Corogne. 

 

(147) *Commenailles (canton de Chaumergy) 

Nom de la fin du Moyen Âge, sans problème ; il s’agit de *communalia, dérivé de 

l’adjectif communis « commun) ; terres exploitées en commun par des paysans ; on trouve 

ces noms dans les régions défrichées assez récemment.  

On trouve un presque homonyme, mais sous une forme plus francisée dans 

Communailles-en-Montagne (canton de Nozeroy). Boucherans, ancienne commune 

réunie en 1815 ; probablement dérivé d’un nom d’homme récent ; Communailles est 

également le nom d’un hameau de Longchaumois. 

 

(148) *Condamine (canton de Lons) 

Il s’agit étymologiquement d’une terre exploitée en commun, peut-être nom calqué sur le 

grec , d’où le latin cum-domus, avec ses dérivés ; au Moyen Âge,la condamine est 

une terre réservée au seigneur ; c’est un appellatif fort répandu dans les toponymies 

francoprovençales et sur les confins (plus de 200 attestations en Saône-&-Loire ; mais 20 

seulement en Côte-d’or, surtout dans le sud) ; condamine devient rarement nom de 

commune. Dans les lieux-dits, les Condamines à Villette-Laubépin ; en Condamine à 

Aromas ; la Condamine à Chevreaux ; à la Condamine à Andelot-St-A. ; La Condamine à 

Césancey ; les Condamines à Gigny ; en Condamine à Louvenne ; les Condaminettes à 

Chavéria, etc… ; déformation : en Combemine à Montagna-le-Reconduit. 
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(149) *Condes (canton d’Arinthod) 

Condate, Condarence. Bien que prélatin, ce nom est sans problème, parce que très 

fréquent ; il s’agit de condate qui a désigné le confluent (ici, confluent de l’Ain et de la 

Bienne) ; Condate est également l’ancien nom de Rennes et d’un ancien quartier de Lyon ; 

en Allemagne occidentale, on note Konz au confluent de la Moselle et de la Sarre ; en 

Saône-&-Loire, Condal ; dans la Nièvre, Cosne ; et on se reportera bien sûr à Saint-Claude 

(§469). Nous avons le correspondant latin : confluentes > Conflans au confluent de l’Ain 

et de la Valouse ; en Allemagne,Coblence. Voir aussi Conte ( §151). 

 

(150) Conliège (canton) 

Nom encore mystérieux ; Conligium, Oppidum Conligiense (Rousset) ; la forme ancienne 

Collegium est bien sûr une mauvaise latinisation. Cependant, nous avons noté dans les 

environs de Champagnole un bois de la Liège ; ce nom semble donc avoir désigné une 

falaise (terme apparenté à lésine, bien attesté dans la toponymie jurassienne avec le sens 

de « crevasse ». Conliège pourrait donc être un plus ancien *Contre-Liège, « à côté de la 

falaise ». Liège pourrait être un terme prélatin *lesa. Pour la construction du nom, on 

pourra comparer avec Contrevoz (Ain), « en face du trève » (carrefour) ou Connièvre 

(hameau de Sagy, Saône-&-Loire), « en face du nièvre, « prairie »). Cette explication qui 

correspond bien au site, puisque Conliège est au fond d’une reculée, est donc appuyée sur 

des constructions notées dans la région. 

 

(151)*Conte (canton de Nozeroy) 

En 1084, Condate ; cette forme citée par le DNLF ne laisse aucun doute ; il s’agit d’un 

mot de la même série que Condes (§149). Village traversé par la rivière d’Ain. 

 

(152) Cornod (canton d’Arinthod)  

Courneaulx, Cornox (s.d.) ; Dauzat propose un nom d’homme gaulois Cornos ; mais le 

suffixe est difficile à analyser, par suite des formes anciennes non datées et surtout ; 

contradictoires ; peut-être tout simplement un dérivé du roman *corna « corne », pris ici 

avec le sens de « rocher ». Selon Rousset, le site est ancien, comme le montre une église 

Saint-Martin au sommet d’une montagne ; mais le nom est-il ancien ? 

Hameau de Glaffand ; aujourd’hui ferme ; autrefois hameau très modeste, déjà au temps 

de Rousset. ; pas de formes anciennes connues ; peut-être un [ff] local (voir Beffia, §039) ; 

peut-être de *klappianum, « lieu pierreux ». Hameau de Thorigna, « montagne » ; en 

1822, annexion de Villette et de son hameau Turgon. 

Hameau de Santonna, commune réunie ; voir O.A.. 

L’église Saint-Martin de Vaugrigneuse occupait le sommet de la montagne du Cret. Lieu-

dit Vaugri Neuse (IGN). 

 
***Cornu (h. la Chaux-des-Crotenay) 

Selon M. Mulon, pas d’attestations très anciennes (à partir de 1691) ; dérivé de corne, au sens de 

« rocher » ; ce type est très répandu en toponymie, un peu partout ; voir le précédent ; voir le 

correspondant celtique Binans (sous Publy, §412). 
 

(153) Cosges (canton de Bletterans) 

Rousset écrit Coges ; Le DNLF (Dauzat) propose un nom d’homme gaulois Coios ; mais 

les formes anciennes ne sont pas déterminantes (en 1162, Cogia ; en 1190, Cougia ; en 

patois Coûge) ; peut-être même racine que dans Coisia de *cosiacum, d’origine 

hydronymique ; dans cette région, le [z’] palatal devient généralement [j] ; dans ce cas, les 
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formes anciennes nous permettraient de dater ce phénomène de palatalisation ; et Cosges 

serait simplement le « village de la rivière ». Voir aussi Cousance (§159). Une forme issue 

de condate « confluent » ne serait pas impossible : *Condatia (le village est au confluent 

de la Seille et d’un petit affluent). 

Voir Sottessard (OA). Le hameau de Bourgeau (dérivé de bourg, « château ») a constitué 

une commune éphémère de 1790 à 1791. 
***Coulouvre, commune réunie à Crenans en 1822. 

Aujourd’hui, hameau au nord du chef-lieu. Plutôt qu’un lieu fréquenté par les couleuvres, 

nouspenserons à un nom de ruisseau (dérivé de couler). 
 

(154) Courbette (canton de Conliège) 

Peut-être un diminutif de courbe, adjectif très fréquent en toponymie et qui désigne un 

champ labourable de forme courbe ; probablement assez récent ; on peut penser égaleme,t 

à un dérivé du nom d’homme moderne Courbet, bien  plus répandu dans la région (23 

attestations dans le département). Lieu-dit à la Courbette à Alièze et Pièce Courbet dans 

la même section B. A la Courbette, lieu-dit à l’Étoile (à coté de à la Courbe), à Épy ;  

 

(155) *Courbouzon (canton de Lons) 

En 1164, Martinus de Corbosun (Miroir). Un des rares noms en court- du Jura ; ces noms 

sont bien groupés dans les environs de Lons ; il s’agit du roman cortis « ferme, domaine » 

et d’un n.h. germanique (ou plutôt d’origine germanique) Boso, cas-régime Bosone (voir 

Château-Chalon, §106) ; on notera l’ordre des éléments plus moderne et plus roman, alors 

que la Franche-Comté du nord préfère l’ordre inverse, davantage germanique, du type 

Audin-court. 

 

(156) Courlans (canton de Lons) 

Perrenot, repris par Dauzat, voit ici un nom d’homme germanique Gaurila avec le suffixe 

–ingos ; mais, comme dans le précédent, on peut penser à un composé en court- ; Rousset 

signale une forme antérieure à l’an Mil : Cortis Leonis, ce serait alors « le domaine de 

Léon ». Le hameau de Chavanne est la forme phonétique locale de cabane (bas-latin 

capanna) ; sans doute une ancienne construction routière ; selon Rousset, village détruit 

par les Alamans.. 

 

(157) Courlaoux (canton de Lons) 

Même problème que pour Courbouzon ; il s’agit de court – « domaine » avec un nom 

d’homme d’origine germanique Ladulf où l’on reconnaît l’élément ulf « loup ». Cependant 

les formes anciennes nous soumettent au doute : Collaou et surtout Corlavour (« le 

domaine du lavoir » ?), à condition de penser que lavoir a pu avoir le sens de terrain 

humide (le village est au bord d’une vaste vallée humide, non construite) ; à comparer 

avec Lavours (Ain). 
La Levanchée (même racine que levée) pourrait être un toponyme routier (« péage »), puisque que 

le village est sis sur l’ancienne frontière ; .voir ancien français levaille « impôt ». 

 

 

(158) Courtefontaine (canton de Dampierre) 

Curtus fons (s.d.). On reconnaît évidemment le second élément qui est évident ; le premier 

pourrait être un n.h. (d’origine germanique) interprété ensuite comme l’adjectif court (voir 

Combeaufontaine en Haute-Saône où le nom d’homme a été attiré par l’appellatif combe) ; 

ce village est à l’origine une abbaye fondée par Raimbaud qui était aussi le fondateur de 

Bellefontaine. 



Les noms de lieux du Jura 

49 

 

(159) Cousance (canton de Beaufort) 

En 1202, (Galterius) de Cosanci ; en 1235, (sacerdos de) Cosance ; Rousset dit justement 

que ce village doit son nom à la rivière qui s’appelait la Cousance ; il faut d’abord 

remarquer le site remarquable de la source de cette rivière, au pied des roches de Gizia ; 

c’est un nom assez courant dans les cours d’eau de la région ; on retrouve dans le Jura la 

Cuisance qui prend sa source dans le cirque des Planches, près d’Arbois ; en Côte-d’Or, 

nous avons la Cozanne avec une source au lieu-dit le Bout du Monde, cirque rocheux 

remarquable. Nous retrouverions donc ici la racine prélatine *cosa à laquelle on pourrait 

donner le sens de « vallée encaissée » (et qu’on retrouve souvent dans la région) ; -nt- est 

un élément bien connu en gaulois (suffixe d’adjectif) ; la rivière est donc la Cosantia « la 

rivière de la vallée rocheuse » ; par la suite, elle prendra le nom du village où elle prend sa 

source (voir Gizia, §239), mais le nom de la rivière sera maintenu dans le nom de la petite 

ville.  
Dans la forme de 1202, on notera le –i final qui représente un a latin, après consonne palatale ; ce 

fait phonétique est typique du francoprovençal ; il a été conservé plus au sud, mais dans le Jura il a 

disparu depuis fort longtemps. Voir aussi Cuiseaux (O.A.). 

Église sous le vocable de Saint-Julien : en 1235, (sacerdos) Sancti Juliani de Cosance. 
 

(160) Coyrière (canton des Bouchoux) 

Dauzat (DNLF) propose un dérivé de corium « cuir » ; ce serait peut-être une ancienne 

tannerie ; un dérivé de colyrus « noisetier » serait possible en d’autres régions (nord de la 

Bourgogne ou Franche-Comté d’oïl), mais plus difficile ici. Il vaut mieux conserver le 

sens de « tannerie » ; cependant Rousset ne parle pas de ces tanneries. 

 

(161) Coyron (canton de Moiron)  

Dauzat (DNLF) a pensé à un nom d’homme latin Corius, avec le suffixe –one ; peut-être 

aussi dérivé de la racine gauloise *kor « fermer » ; ce serait alors un ancien clos.  

 

(162) Cramans (canton de Villers-Farlay) 

On peut penser bien sûr à un n.h. germanique (Chramnus, selon Perrenot et Dauzat) ; pas 

de mention avant le XIIe siècle (en 1135, Cramant) ; peut-être une ancienne racine 

germanique *krom-. À rapprocher de l’allemand krumm « courbe », ancien haut allemand 

kramph ; le village est sur un méandre de la Loue.  
Une origine celtique est également possible, puisqu’il existe uneracine crom « courbe, rond » que 

l’on trouve dans cromlech, mot venant du celtique insulaire.  

Lieu-dit en Chantemerle « débris de constructions romaines, selon Rousset ». 
 

(163) Crançot (canton de Conliège) 

Crancetum (s.d.) ; plutôt qu’un n.h. hypothétique, voyons là un dérivé d’un terme prélatin 

*kranno- , comme dans les deux formes suivantes ; Crançot est donc un diminutif de 

Crans ; il nous est cependant impossible de dire dans quelles conditions s’est formée la 

suffixation : soit par le besoin (administratif) de distinguer deux homonymes (type 

Beaune/Beaunotte en Côte-d’Or) ; soit par une fondation de personnes venues de Crans. 
À noter que le village est divisé en quartiers nommés coin : Coin chez André, Coin Garnier, 

etc…Rousset signale un ancien village au nom mystérieux, On, attesté en 1157 ; on peut le trouver 

sur la carte IGN (nord-est) au lieu-dit Le Puits d’An (Puits de Lon, pour Rousset). A noter aussi au 

sud du village le Sentier de l’An ; s’agit-il de l’ancien nom du village ? Étymologie difficile. 
 

(164) Crans (canton des Planches). 
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Nous rattacherons le nom de Crans au précédent et nous y verrons une forme médiévale 

créée directement sur un appellatif d’origine prélatine *kranno; qu’on retrouve dans le 

français cran, créneau (vour le suivant) ; ce terme semble avoir eu le sens de « col, 

passage étroit » ; le village de Crans est au plus haut point (altitude 702 mètres) d’une 

route qui met en communication les vallées de l’Ain et de la Saine, en évitant le difficile 

passage des gorges.  

 

(165) Crenans (canton de Moirans) 

Creygnant, Crenan. Perrenot et Dauzat voient ici un nom d’homme germanique Grino « le 

furieux » ; mais la forme ancienne citée est seulement du XIVe siècle (Grenant) que l’on 

pourrait rattacher au Grenant de la Côte-d’Or. Ce serait un plus ancien *Crin-inko. Voir 

Grignon et Grancey en Côte-d’Or. L’examen du site nous montre un village construit sur 

un replat étroit, serré à l’ouest par les premières pentes qui descendent sur la combe d’Ain 

(auj. Lac de Vouglans) ; (il s’agit donc d’un rétrécissement de la vallée) et à l’est par les 

forêts qui montent en direction des plateaux jurassiens. D’un verbe crinare (*kranno-), 

probablement celtique « entailler », d’où français cran, créneau.  

 

(166) Cressia (canton d’Orgelet) 

Creysiacus, castellum Creysiaci (s.d.). Dauzat (DNLF) a pensé à un nom d’homme 

gaulois Crixos (bien attesté) avec le suffixe –(i)acum. Mais on pourrait penser également à 

un appellatif d’origine celtique, bien connu en roman : *cracos (voir irlandais carraig ; 

breton creac’h) qui devient crai, crêt. Ce village, dominé par son château, est dans les plis 

du Revermont. À rapprocher de Crissey (Jura, §168) et Crissey en Saône-&-Loire. 

 

(167) Crillat (canton de Saint-Laurent) 

Criliacus (s.d.). Nom obscur ; nom d’homme gallo-romain ou plutôt ancien appellatif, 

construit sur la racine *kar- « pierre » ; on peut sans doute faire un rapprochement avec 

Écrilles (§193). Terrain pierreux ou pierre remarquable « Pierre qui vire ». Ce village est 

aujourd’hui , devenu hameau de Saint-Maurice-Crillat. 

 

(168) Crissey (canton de Dole) 

Cryseium (s.d.) ; c’est exactement le même problème que pour Cressia ; l’explication par 

cracos « rocher » était possible pour Cressia, bâti sur un site rocheux ; mais nous sommes 

ici sur les alluvions du Doubs où les pierres sont nombreuses et le terrain pas toujours très 

bon ; un homonyme en Saône-&-Loire (avant 1120, Crisiaco, Crisseio). Le nombre des 

homonymes et variantes légères est en faveur de l’appellatif. Aucun rapport avec Isis 

(crescens Isis ?). 

 

(169) Crotenay (canton de Champagnole) 

Vraisemblablement un dérivé du grec kryptos « grotte, creux » ; kryptos est passé en 

roman et a laissé de très nombreuses traces dans les parlers régionaux, par exemple dans 

les crots qui sont des mares. Comme il n’y a pas de grotte remarquable en ce lieu et on 

pensera à des mares (des nappes d’eau sont bien présentes sur la carte) ; Le DNLF 

(Dauzat) cite une forme de 850 (Crotonacus) et, contrairement à son habitude, préfère voir 

ici un appellatif plutôt qu’un n.h. ; à la même période on (Rousset, Mulon) cite une forme 

Protonacum ; cette forme reste mystérieuse : 

a) - s’agit-il d’une mauvaise lecture (ou d’une mauvaise graphie) de Crotonacum ?  

b)   s’agit-il d’un site sans rapport avec Crotenay ? Rothonay, par exemple (voir 

§435). 
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c)  s’agit-il d’une évolution phonétique (confusion entre [k] et [p]) qui a laissé 

quelques traces dans la région ? Voir aussi Présilly (§410). 

 
Sur la commune du Miroir (Saône-&-Loire), on note un hameau Crotenot (en 1442, Crotenay ; il 

n’y pas de changement de suffixe, mais la forme moderne a suivi la phonétique locale) ; il n’y a 

pas de grottes en ce lieu, mais on pourrait retenir le sens de mare. 

Pour les rappports avec la Chaux des Crotenay, voir §121. 
 
***Croupet, commune érigée en 1790 et réunie à Gigny en 1823. Aujourd’hui, deux hameaux au 

sud de Gigny. Une mention (Cropet) en 1282. Sans doute d’un nom de montagne sur laquelle était 

construit un château plus considérable que celui de Graye (Rousset), occupant une butte isolée au 

nord du Suran, au lieu-dit le Châtelet (altitude 469m.). 
 

(170) Crozets (Les) (canton de Moirans) 

Ce site a changé plusieurs fois de nom, si l’on en croit Rousset : Belleville, Belessard 

(sans date) ; le nom actuel est sans problème ;il s’agit d’un dérivé de creux, nom prélatin 

passé en roman ; c’est le même nom que le Creusot (Saône-&-Loire). 

 
+++Cuisance (la) 

Rivière qui prend sa source dans les environs d’Arbois (les Planches); affluent de la Loue ; cet 

hydronyme (d’origine probablement gauloise) nomme généralement des torrents en provenance 

d’une région rocheuse ; voir Cousance (§159) qui n’est qu’une variante phonétique. N’est jamais 

utilisé comme second élément de nom de lieu habité.  

(Saône-&-Loire) *Cuiseaux (canton) 

En 1131, Cusellum ; en 1131-1138, (Aimo Lumbel) de Cusello ; en patois [küzé] ; très 

probablement dérivé médiéval du nom d'un village voisin, Cuisia (Jura, voir le suivant) ; dans 

cette zone, les diminutifs en -ellum sont en effet fréquents (voir Augea/Augisey, Jura). Cusia lui-

même vient de *cusiacum « lieu de la vallée » qu’on retrouve dans Cousance (qui doit son nom à 

la rivière nommée aujourd’hui Gizia).  
 

(171) Cuisia (canton de Beaufort) 

Cuisiacus ; (Rainaldus de) Cuisiaco en 1131-1138. On peut penser à un nom d’homme 

gallo-romain dérivé en –(i)acum; mais nous sommes ici à proximité de la rivière nommée 

autrefois Cousance (qui a laissé son nom à la ville ; voir §159) ; Cuisia est le « village de 

la vallée étroite » ; son site, au débouché d’une petite reculée, est caractéristique. Le 

précédent Cuiseaux (Saône-&-Loire) est probablement un dérivé récent de Cuisia. 

La Grande Biolée (hameau) est un lieu planté de bouleaux (en patois biou(l)) ; c’est une 

forme francoprovençale. 

 

(172) *Cuttura (canton de Saint-Claude) 

La forme du XIVe siècle, Cultura, nous donne la solution ;il s’agit d’un nom latin bien 

connu, passé en français dialectal sous la forme couture, avec le sens de « terrain 

labouré » ; il s’agit encore d’un nom de défrichement ; on notera le maintien du a final, 

normal en francoprovençal. 
 

 

 (173) Cuvier (canton de Nozeroy) 

Le nh. moderne Cuvier n’est pas attesté dans le département, mais il existe dans le Doubs 

voisin. On rappellera que le célèbre naturaliste Cuvier est de la région (né à Montbéliard) ; 

forme à ajouter sans doute à la longue des noms de famille modernes devenus noms de 

lieux sans suffixation. 
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(174) *Dammartin (canton de Montmirey) 

Nom sans problème ; il s’agit d’un Saint-Martin, c’est-à-dire d’une église dédiée à saint 

Martin et qui a laissé son nom au village ; dans certaines régions, au lieu de dire saint, on 

a employé le latin dominus (a.fr. dom, dam) ; ce procédé est surtout répandu dans l’Est de 

la France (voir les Dannemarie de Domina Maria) ; mais cet emploi est plus largement 

répandu pour saint Martin et saint Pierre et on le rencontre un peu partout ; saint Martin 

« le treizième apôtre », évangélisateur des Gaules au Ve siècle, est de loin le saint le plus 

répandu en toponymie ; c’est aussi le premier non-martyr auquel on a consacré des autels ; 

dans le Jura, nous avons peu de communes qui lui doivent leur nom ; mais les lieux-dits 

qui lui sont dédiés sont très nombreux, comme partout en France. 
On retiendra que certains historiens (Michel Roblin, mais Rousset avait eu la même intuition bien 

avant) ont noté que les églises sous le vocable de Saint-Martin marquent souvent la grande 

ancienneté du village (mais il convient de ne pas faire de cette constatation une règle générale). 
 

(175) *Damparis (canton de Dole) 

Il s’agit d’une abbaye de Bénédictins fondée par Paris ; on a, comme dans le précédent, 

Dominus> Dam (avec le sens de « seigneur ») ; Paris vient de Patricius. Au XIXe siècle, 

Rousset nomme encore ce village Abbaye-Damparis. 

 

(176) *Dampierre (canton) 

C’est le même problème que pour Dammartin (§174) ; si le culte de saint Martin date des 

premiers siècles du christianisme, celui de saint Pierre est plus tardif ; c’est surtout à 

l’époque carolingienne que les rois de France, voulant se concilier les bonnes grâces des 

Papes, développèrent le culte du chef des apôtres, premier évêque de Rome. Rousset 

signale une forme ancienne Domina Petra (s.d.) ; cette forme féminine, assez fréquente 

dans les noms de la même série, nous fait penser qu’à une certaine époque on a confondu 

le culte de saint Pierre et celui d’une pierre ancienne (borne ? menhir ?) ; voir également 

Dompierre  (§186). 

 
***Dancia, commune réunie à Bourcia en 1822.  

Pas d’étymologie en vue. 

***Darbella (La), commune réunie à Prémanon en 1823. 

Peut-être d’un n.h. moderne Arbaut, encore assez présent dans la région, avec des variantes 

graphiques. 

 

 (177) Darbonnay (canton de Sellières) 

Le DNLF (Dauzat) voit ici le nom commun (sans doute d’origine gauloise) darbo>darbon 

« taupe » ; ce terme est en effet assez vivant dans les parlers francoprovençaux et 

bourguignons ; mais les formes anciennes données par Rousset (s.d.) sont Arboniacum, 

Arbonia, Arbon. On pourrait alors penser à un nom d’homme gallo-romain *Arbonius (ou 

mieux Albinius) ou à un dérivé de la racine gauloise *alb (ce serait alors un terrain argilo-

calcaire). À comparer avec les noms anciens de La Truchère (Saône-&-Loire) où le d 

initial semble étymologique. 

On notait la division bien connue entre le Bourg (près du château) et la Ville. 

 

(178) Denezières (canton de Saint-Laurent) 
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Jusqu’au XIIIe siècle, le village s’est appelé Sanctus Claudius (saint Claude ou mieux 

saint Cloud, puisque l’église actuelle est sous le vocable de ce saint); la forme actuelle est 

évidemment de la fin de la période médiévale ; Dauzat (DNLF) y voit, avec beaucoup de 

vraisemblance, un dérivé du nom d’homme Denis, avec le suffixe –ière. 

 

(179) Deschaux (Le) (canton de Chaussin) 

Sans doute nom récent, mais qui reste mystérieux ; on pourrait penser à un nom d’homme 

médiéval Ledeschaux ; ce nom est encore présent dans l’anthroponymie moderne (il s’agit 

à l’origine du « déchaussé », peut-être sobriquet d’un ancien moine). Rousset signale que 

le village a été entièrement repeuplé par des étrangers au XVIIe siècle (peut-être suite aux 

épidémies). L’étymologie par le prétendu gaulois chod « bois » doit être abandonnée. 

Division traditionnelle en quartiers : Bourg-Dessus, Bourg-Dessous et la Ville. 

 

(180) Desnes (canton de Bletterans) 

En 1089, ecclesia Desnensis ; le DNLF (Dauzat) pense à un nom d’homme germanique 

Diso avec le suffixe –ingos ; en réalité, la forme de 1089 doit être considérée comme un 

adjectif avec le suffixe latin –e(n)sis, dérivé du nom de la paroisse. Pas d’étymologie en 

vue, surtout à cause de l’unicité du terme. Jusqu’en 1789, la paroisse se composait de 

Desnes, Relans, Montfermier, le Vilarnier et le Vernois. 

 

(181) Dessia (canton de Saint-Julien) 

La forme ancienne citée par le DNLF (Dauzat) est du XVIIe siècle et ne donne aucune 

indication sérieuse; Rousset affirme que le village est signalé en 1248, mais ne mentionne 

pas de formes anciennes. On pourra certes penser à un nom d’homme gallo-romain Dexius 

avec le suffixe –iacum ; on peut penser aussi à un dérivé du grec (passé en roman) discus 

« table, plateau » ; Dessia se trouve dans une situation élevée, au bord de la Côte-

d’Armand ; on peut comparer avec Dettey (Saône-&-Loire) ; et la meilleure solution serait 

le gaulois derk- « observer » ;ce lieu pouvait être en effet un poste de garde, destiné à 

surveiller la frontière méridionale de l’Escuens (ou plus exactement de l’administration 

qui a précédé les temps mérovingiens) ; il continue la ligne Villards d’Héria-Arinthod 

(voir §012). Rousset a écrit : « du sommet de la montagne, on distingue un horizon très 

étendu ». On peut comparer avec Dissey (h. Mouthier, Saône-&-Loire) 
Phonétique : l’amuïssement du [r] est général ; il aurait pu se produire dès l’époque de César qui 

cite Decetia> Decize (Nièvre) qui aurait pu être un poste de garde surveillant la Loire ; et, dans les 

dialectes, l’amuïssement devant [s] (encore plus facile si le [s’]  est palatal) est presque général. 

Le hameau des Granges-de-Dessia (voir §242) est une ancienne commune, annexée en 1821. 

(182) *Deux-Fays (Les) (canton de Chaumergy) 

Nom évident, lié aux défrichements médiévaux de l'immense forêt de la Bresse orientale ; 

du latin fagus « hêtre » (le latin fagus est le seul type de la région pour désigner le hêtre) 

avec le suffixe -etum : « lieu où poussent les hêtres ». L’évolution –etum> i est conforme 

à la phonétique générale. Rousset signale cette forme qui n’est pas encore devenue 

officielle ; au XIXe siècle, on parlait plutôt de Fay-en-Bresse ; l’appellation actuelle est 

justifiée par la présence d’un hameau nommé le Petit-Fay. 

 

(183) Digna (canton de Saint-Amour) 

En 1270, (capellanum de) Digniaco. ; cette forme est déjà une latinisation de la forme 

locale. On peut penser à un n.h. gallo-romain Dignius, dérivé de dignus « digne », avec le 

suffixe –(i)acum. Cependant, certains faits pourraient faire penser à un dérivé du gaulois 
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(bien connu à l’époque gallo-romaine) dunum « montagne, citadelle ». Ce serait un plus 

ancien *Duniacum ; dans ce cas, l’ancien dunum ne pourrait être que le site de Chevreaux 

(voir §130 ; Digna a fait partie de la châtellenie de Chevreaux) et *Duniacum pourrait 

être compris comme « le village près de la citadelle », comme une dépendance du site 

primitif. On note le même fait en Côte-d’Or à Verdonnet (Verduniacum) qui est le village 

à côté d’un Verdun. Pour l’évolution [ü>i], voir Cesancey (§080). Une étymologie 

amusante, inspirée par les tendances de l’époque, citée par Rousset : celtique din « eau » 

et ia « chaude ». 

(184)Dole (sous-préfecture) 

Très certainement nom prélatin ; on pense généralement à une racine (origine) *dol- 

apparentée à la racine gauloise mieux connue *tullo (cf. FEWt XIII,401) qui indique l'idée 

de hauteur ; cette explication permet du même coup de rendre compte du nom de la 

montagne de la Dôle qui se trouve dans le Jura suisse (près de la frontière) et qui a 

conservé son  accent. 

On a proposé également une étymologie par un terme celtique qui désigne le méandre ; le 

site de Dole permet cette hypothèse ; mais que faire avec la Dôle ? 

À noter la graphie avec l’accent circonflexe ; on a longtemps écrit Dôle, ce qui entraînait 

une prononciation fautive avec o long fermé [ó :], alors que la prononciation générale a un 

o bref ouvert [ò] ; on peut encore trouver Dôle dans des livres anciens (comme les 

premières éditions de Marcel Aymé).L’accent a été officiellement supprimé en 1962. 
 

(185)Domblans (canton de Voiteur) 

Les premières formes du XIe s. sont Villa (Ecclesia) Dumblensis, ce qui exclut 

l'explication par un premier élément dominus (comme dans Dampierre) ; il faut donc 

rattacher ce nom à l'importante série des noms germaniques en -ingos; Dauzat propose un 

nom d’homme Domila (racine dôm « juger », selon Perrenot). Une forme isolée (mais 

s.d.) est Dublenchum qui pourrait faire penser à une forme de la même série que Douvres 

(ce village est sur les rives de la Seille 

On note dans les environs un hameau Blandans). qui a également une possible origine 

germanique (n.f. Blanda). Ancienne commune réunie en 1821. La Muire est également 

une ancienne commune réunie en 1821 ; on y trouve une fontaine salée, qui rend 

l’étymologie tout à fait certaine (de muria « eau salée »). 
Il faut bien sûr éliminer les hypothèses de Rousset : Domblans serait Dominus Belenus, donc un 

lieu de culte du dieu gaulois Belenos et Blandans serait Bella Domina « belle dame », ce qui en 

ferait un lieu du culte d'Isis. On pourrait penser éventuellement à des origines gauloises : 

Domblans serait le village de l’eau, alors que Blandans serait une forme de la même famille que 

Balanod (le village est dans un vallée et on y trouve une source du Rosaire qui a peut-être été 

l’objet d’un culte pré-chrétien. 

Le bois de la Lune signalé par Rousset n’est pas nécessairement le souvenir d’un culte ancien ; 

dans la Bresse voisine, on a souvent appelé bois de lune le bois ramassé illégalement à la faveur 

du clair de lune. 

 

(186)*Dompierre-sur-Mont (canton d'Orgelet) 

Nom sans problème ; cf. Dampierre (voir §176) ; l'église du village est encore sous le 

vocable de saint Pierre ; on peut cependant citer Rousset : « il est à présumer qu’une 

borne milliaire, placée sur cette route, était devenue un lieu de dévotion païenne ; le 

christianisme lui aura fait substituer une statue de saint Pierre qui aura communiqué son 

nom au village ». 

 



Les noms de lieux du Jura 

55 

***Dorailles 

Nom de plusieurs lieux-dits bien groupés dans le sud-ouest du département ; c’est un terme 

d’origine gauloise (*doraton> *doratia) qui a désigné les barrières, les clôtures ; Les Doreilles 

(Le Bourget) ; les Dourayes (Onoz, La Tour du May) ; les Dorailles à Saint-Jean-d’Etreux ; à 

comparer avec le breton dor « porte » ou l’iranien dar, même sens, etc… Plus près de nous, avec 

le charolais daraige « ridelles de char » ou toponyme Darois (en Côte-d’Or) Ici nous retrouvons 

l’évolution typiquement locale de [z’] vers [y] ; voir Menouille, sous Cernon (§078). 

 
+++Doubs (rivière, affluent de la Saône)  

Nom de rivière gaulois (cité par César) où l’on reconnaît traditionnellement la racine dub- «noir », 

comme dans Dubina> Dheune ou Dublin « lac noir » ; ce serait donc « la rivière aux eaux 

noires ». Toutefois, on pourrait donner à cette racine gauloise le sens de « profond ». 
 

(187) Doucier (canton de Clairvaux) 

Dulcia, Dulceium (s.d.) ; On peut partir, comme le fait DNLF, d'un nom d’homme gallo-

romain Docius ou Dulcius ; le suffixe est -(i)acum ; la finale moderne en r est due à la 

confusion, assez fréquente dans l'Est, entre ce suffixe et le suffixe latin ou roman -ariu ; 

voir en Côte-d'Or : Flaviniacum/Flavigny ; dérivé médiéval : Flavigne-rot . Les formes 

anciennes proposées par Rousset sont : Dulcia, Dul-ceium, Doucey, Doucye (s.d,). 

M. Falc'hun a avancé une racine celtique *dol qui désigne le méandre (voir aussi Dole, 

§184); nous pourrions alors nous demander si ce n'est pas ce terme que nous avons dans 

Doucier qui est construit à proximité d'un méandre du Hérisson ; on peut comparer avec le 

nom du Dolézon, rivière de la Haute-Loire. Mais dans le cas de Doucier, nous penserons 

plus volontiers à un plus ancien *Ductiacum, dérivé de ductus qui a pris souvent le sens de 

« ruisseau, cours d’eau » (voir ancien français dois). Mais on pourrait avancer également 

une racine hydronymique prélatine *dort ; Doucier peut être phonétiquement un plus 

ancien *Dortiacum (le village est sur les rives du Hérisson). 

Communes réunies : Chambly en 1815 (voir sous Chambley, §°85) ; et Collondon (un 

plus ancien *dunum citadelle » est très difficile et on pensera plutôt à un dérivé de 

collonges, absent dans le département, mais bien représenté ailleurs ; établissement 

médiéval avec des paysans libres, de *colonica) également en 1815. 

(188) Dournon (canton de Salins) 

L'absence de formes anciennes rend difficile l'explication ; Dauzat veut y voir un nom 

d’homme gaulois ; on pourrait voir aussi un dunum (cf. Ardon) dans la seconde partie du 

nom, ? . Mais cette solution semble un peu aventureuse. Église sous le vocable de Saint-

François-d’Assise. 
 

***Douvres, commune réunie à Jeurre, en 1822. Voir Jeurre (§251). 
 

(189)*Doye (canton de Nozeroy) 

La Doye-sur-l’Ain. Nom sans problème, du moins pour la partie toponymique ; dans la 

région, on trouve un grand nombre de sources pérennes nommées Doix, Dhuis, Douix (ces 

deux dernières formes surtout répandues en Côte-d'Or) ; il s'agit donc d'une source ; du 

roman doga, « bassin » d’origine grecque ; cf. également Ladoye-sur-Seille. ces sources 

sont généralement accompagnées d’un vaste bassin qui accueille les eaux avant leur départ 

dans le cours d’eau.  

En revanche, l’étymologie de cette forme a été longtemps discutée ; en particulier le genre 

féminin était un problème pour les chercheurs, puisqu’il existe à côté de ce féminin de 

nombreuses formes masculines ; nous pensons que les doix masculins (du latin ductu) 

désignent des ruisseaux, alors que les formes féminines (de doga) désignent des sources 
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formant des bassins.- Voir par exemple la lyonnaise Louise Labé : « (l’eau) en dous 

coulant »  (Sonnets, XV). 

 

(190) *Dramelay (canton d’Arinthod) 

Les formes anciennes (s.d.) citées par Rousset, par leur constance, semblent permettre peu 

de doutes : Tremiliacum, Tramelay, Trémolay, Tremolaz ; il s’agirait d’un *tremuletum 

« lieu où poussent les trembles » ; nom purement roman, malgré la présence de formes en 

–iacum, due sans doute aux habitudes des scribes ; la confusion des suffixes est également 

provoquée par des évolutions phonétiques qui, dans la région, aboutissement aux mêmes 

résultats ; la forme en d semble plus récente ; en effet, nous lisons aussi (Miroir) : en 1151-

1180, (Humbertus de) Dremelaco. Mais (également Miroir), Galterus de Tremelay en 

1250 (original perdu ; forme recopiée). L’ancien village a été entièrement détruit par 

l’occupant en 1944. 

 

 

E 

 
***Échailla, commune réunie à Rothonay en 1822. Voir Chille (§133). 

 

 (191) Éclans (canton de Rochefort) 

Nom discuté ; la première mention (Esclenz en 1161) n’est pas assez ancienne pour être 

déterminante ; Perrenot y voit un nom d’homme germanique Asklod qui devrait, avec le 

suffixe –ingos, aboutir à*Acoulans ; Dauzat préfère un autre n.h. germanique Colo, avec la 

préposition fréquente en toponymie és. Commune réunie récemment à Nenon sous le 

noms de Éclans-Nenon ; un hameau porte le diminutif de Éclangeot. La carte de Cassini 

semble avoir considéré que le centre paroissial était Éclangeot (porté en gros caractères), 

alors que Éclans est indiqué en petits caractères. 
Peut-être un dérivé de i(n)sula, pris avec le sens de « rivage » ; phonétique du gallo-roman 

méridional ; à comparer avec Island ([i :lâ], Yonne) et l’anglais island (où l’influence de land est 

paronymique). 

 

(192) Écleux (canton de Villers-Farlay) 

Esclua, Escleux. Pas de formes anciennes qui permettent de trancher ; on pourrait peut-

être tout simplement penser à Es Cleux (Aux Clos) ; l’évolution de la voyelle tonique peut 

être comparée à celle que nous avons dans Clux (Saône-&-Loire). 

 

(193) Écrilles (canton d’Orgelet) 

Pas de formes qui apportent une indication ; peut-être un dérivé de crosa « vallée » ; à 

comparer avec Cruzille (Saône-&-Loire), mais dans cette région le [z’] intervocalique 

s’amuït. La voyelle initiale est sans doute la même que dans le précédent. Carrières de 

pierres à bâtir. 

Dousset signale une chapelle Saint-Éloi trop récente (XVIIe siècle) pour être signifiante. 

Réuni à Plaisia en 1822, puis séparé en 1840. 
 

 

(194) *Entre-Deux-Monts (canton des Planches) 

Nom récent qui nous parle encore ; selon Rousset, le village se serait nommé Malruche 

(sans doute « petite roche ») au XIIIe siècle. 
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***Épercy, commune réunie à Jeurre en 1822 (Rousset), puis à Lavancia.  

Sur les bords de l’Ain ; ancien port ; Esparcis (s.d.) ; ancien port. Probablement du latin sparsus 

« source » ; Voir Épercy (Savoie). Le découpage des communes a d’abord été fait selon le cours 

d’Ain  Puis la proximité avec Lavancia l’a emporté. 
 

(195) Épy (canton de Saint-Julien) 

En 1255, (vicarius d’) Espy ; La forme ancienne semble nous indiquer une forme de la 

même famille que épier ; ce serait alors une tour de guet qui aurait laissé son nom au 

village. Le *Eppiacum, imaginé par Kaspers et repris par Dauzat doit être abandonné ; 

dans cette région, -iacum ne peut aboutir à [-i] (écrit [y]). 
La commune de Tarcia a été réunie en 1821, avec l’intégration de Lanéria, Épy est devenu Épy-

Lanéria (en 1971) ; puis Val d’Épy avec la réunion de Poisoux (en 1973) ; en 2016, intégration de 

Florentia, Nantey et Senaud. 
 

(196) *Équevillon (canton de Champagnole). 

Ecuvillon. Malgré l’absence de formes anciennes probantes, Dauzat propose un nom 

d’homme gaulois Scopilius avec le suffixe –one ; peut-être tout simplement un dérivé 

récent de scopa « balai »,pris avec le sens de « genêt ». Mais il sera sans aucun doute plus 

raisonnable de penser à un nom d’homme récent employé sans suffixe ; on trouve dans la 

région des Ecuvillon (c’est aussi le nom d’un hameau de Leyssard dans l’Ain). Signalé par 

Morlet. Ce pourrait être un sobriquet, justifié par un métier (boulanger). La forme 

française est écouvillon. Voir aussi le Chazal de l’Esquiville à Chambly. 

En 1200, Rousset signale un Pierre d’Equevillon, et précise qu’il porte le nom du village. 

 

***Escuens,  

Ancien pagus qui s’étendait principalement sur la région de Lons et qui se prolonge en 

Saône-&-Loire jusqu’à Louhans (par exemple, en 930, in pago Scodingense Vincalis, pour 

Vincelles); selon Rousset, certains historiens ont fait d’Arinthod le chef-lieu de ce pagus ; 

il tire son nom d’un groupe (sans doute à base militaire) germanique (pagus 

Scodingorum) ; ses frontières peuvent être retrouvées assez facilement et coïncident avec 

des toponymes frontaliers d’origine nettement gauloise (voir Morges et Molain, §313), ce 

qui semblerait montrer que ce territoire a été calqué sur une zone plus ancienne (mais 

laquelle ?). Ne semble avoir pas laissé de traces dans la toponymie actuelle, au contraire 

de l’Amour (voir Aumur, §024). 

 

(197) *Essards-Taignevaux (Les) (canton de Chaussin) 

La première partie du nom est évidente ; il s’agit encore d’un défrichement de la forêt 

bressanne au Moyen-Âge ; la seconde partie est le nom d’un hameau (dont la forme 

médiévale serait, selon Rousset, Stagnum Vallis « étang de la vallée ». Mais voir 

Taignevaux, OA ; les premiers noms furent les Essarts-Condé, les Coupis. La région avait 

appartenu à Louis de Bourbon, prince de Condé qui vendit ses bois en 1675. 

  

(198) *Essavilly (canton de Nozeroy) 

Rousset signale des formes anciennes (sans date) : Les Avilly, Azavilly. Nous pourrons voir 

ici tout simplement essart suivi d’un nom d’homme médiéval ou récent (Avilly ?) ; il faut 

évidemment éliminer la curieuse solution par le nom d’homme gallo-romain Sabilius, 

proposée par le DNLF (Dauzat). 

 

 (199) *Esserval-Combe (canton de Nozeroy) 

Essard à Moine ; mentionné dès le XIIIe siècle. Nom récent facile à interpréter ; il s’agit 
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de la vallée de l’essart ou de l’essart dans la vallée ; la communauté primitive a été séparée 

en deux parties : la combe (en bas) et le tartre « tertre » (en haut) ; la commune voisine est 

Esserval-Tartre ; forme locale de tertre ; sans doute une ancienne communauté, séparée en 

deux entités administratives ; paroisse en 1808 ; anciens noms : Essard-Rapoty, Esserval-

Dessus. 

 

(200) Essia (canton d’Orgelet) 

On peut faire très certainement un rapprochement avec Essey (Côte-d’Or) ; on pourrait 

voir ici un nom d’homme gallo-romain (difficile à déterminer exactement) avec le suffixe 

-(i)acum. Peut-être aussi un dérivé de la racine hydronymique prélatine alis- (voir 

Auxonne, en Côte-d’Or) ou une racine gauloise *erk- « le chêne » (*Erquiacum.). Comme 

le signale Rousset, aucun rapport avec Isis. 

 
***Étables, commune réunie à Saint-Claude en 1811. Nom évident. 
 

(201) *Étival (canton de Moirans) 

Estival. Nom médiéval ou récent ; il s’agit de aestivale « lieu occupé pendant l’été » ; il 

s’agissait sans doute à l’origine de bâtiments précaires occupés par des bergers à la belle 

saison. 

 

(202) Étoile (L’) (canton de Lons) 

Nom récent ; Rousset signale que le nom ancien était Puy-Saint-Corneille (l’église 

paroissiale est toujours sous le vocable de ce saint) ; puy vient du latin podium 

« montagne », type linguistique fréquent dans le sud de la France, comme dans le nom de 

la ville du Puy ; la forme ancienne Stella (date ?) est probablement une latinisation 

récente ; on peut penser que le village s’est appelé ainsi à cause du nombre important de 

routes qui s’y croisent (cette explication est évidente pour certains sites forestiers 

homonymes) ; on a avancé également la découverte de fossiles étoilés ; mais l’hypothèse 

la plus solide est le nom d’un ancien établissement hôtelier. À noter un pré de l’Étoile à 

Trenal. 

On note sur le territoire de la commune un lieu-dit Montmusard qui est certainement mont 

en composition avec musard, adjectif qui a pris le sens d’agréable ; l’hypothèse d’un mons 

musarum « montagne des Muses » (hypothèse avancée pour le site homonyme de Dijon 

qui a accueilli l’Université actuelle) est peu sérieuse.  

Le mont Geneset (nom de la section A du cadastre) tirerait son origine de Genesius, autre 

nom de Neptune (Rousset), ce qui est fort douteux ; Montarbey (cadastre : Montarbeaux) 

viendrait de Belenos, mais un rapprochement avec la série d’Arbois est préférable (voir 

§008). Également noms de châteaux ; Persange (la seule certitude est que ce nom n’a rien 

à voir avec la Perse, pour reprendre le mot de Marianne Mulon au sujet du Persan de la 

région parisienne) ; mais on peut faire un rapprochement avec la forêt de Perseigne 

(Sarthe) où il est possible de voir une racine gauloise désignant le chêne ; Persange (et 

pourquoi pas Persan) pourrait être un plus ancien *perkiana, « forêt de chênes » ; Pise, 

peut-être un transfert du nom de la ville toscane (voir Florentia ; §211) ou Toulouse 

(§494).. 

 

(203) Étrepigney (canton de Dampierre) 

Estrapigney. Nous suivrons ici la solution du DNLF (Dauzat) qui voit ici le bas-latin 

*strepinium, dérivé de stirps « souche » ; il s’agit d’un lieu défriché au Moyen Âge ; on 

rapprochera ce nom des nombreux lieux-dits Éterpois ou Étrapeux (lieu-dit à la Loye) (et 

variantes) qui ont la même origine. Le suffixe est une analogie récente avec les formes de 
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–iacum ; en réalité, il s’agit du roman –atum. 

 

(204) Évans (canton de Dampierre). 

En 1133, Ayvuens ; c’est peut-être un nom d’homme d’origine germanique Aiwald, avec le 

suffixe –ingos ; Perrenot interprète ainsi ce nom « l’éternellement fort » (ewig + walten) ; 

mais la première attestation est bien tardive pour permettre toute certitude ; nous 

penserons tout simplement à un dérivé de la forme ève (« eau ») comme dans Évian (Hte-

Savoie). Le village est sur les bords du Doubs. Le suffixe peut être –anum, précédé d’un 

élément palatal ; le –s final a suivi la mode locale. On pensera aussi au Pont des Vents 

(voir Montfleur, §329).  

 

F 
 

***Faisses (Les) voir Bonnefontaine (§059). 
 

(205) Falletans (canton de Rochefort) 

En 1040, in villa Feletens ; en 1088, Phaletans (Rousset). Selon Perrenot, nom d’homme 

germanique Feletheus avec le suffixe toponymique –ingos ; ce nom burgonde est bien 

attesté, car il était celui d’un roi au Ve siècle. 

 
***Faverge  

Faverges-lez-Saint-Imetière (graphie Rousset) ; Ancienne commune réunie à Lavans-sur-Valouze, 

en 1821 ; également ancienne commune réunie à Villeneuve-lès-Charnod, en 1821 ; c’est aussi le 

nom de plusieurs lieux-dits et hameaux à Montagna-le-Reconduit ; ou à Chemilla ; les Fauverges à 

Bretenières ; forme francoprovençale et bourguignonne pour forge ; du bas-latin *faberica (selon 

Philipon ; mieux que le classique fabrica) ; forme (liée au maintien des consonnes labiales 

intervocaliques) que l’on trouve également çà et là, avec de légères variations, en Côte-d’Or ou 

même en Champagne (fauvarge, mal lu faunarge par les copistes et les éditeurs de Chrétien de 

Troyes). 
 

(206) *Favière (La) (canton de Nozeroy) 

Nom médiéval qui nous parle encore ; il s’agit d’un lieu où l’on cultivait des fèves 

(fabaria). Une famille Favier n’est pas à exclure. Pas d’attestation avant le XIVe siècle. 

 

(207) *Fay-en-Montagne (canton de Poligny) 

Faia, Fay-en-Montagne. Nom médiéval sans problème, déjà rencontré (§182) ; du latin 

fagus avec le suffixe collectif –etum ; c’est une hêtraie. Voir aussi les Deux-Fays (§182) ; 

Fay-en-Bresse (voir §182). 

 

(208) *Ferté (La) (canton d’Arbois) 

Firmitas, La Ferté. Nom médiéval sans problème ; il s’agit d’un nom traditionnel du 

château, de la forteresse, du latin firmitas ; terme très répandu. Une ferme continue le 

souvenir de l’ancienne abbaye cistercienne de Rosières, quatrième fille de Cîteaux (plutôt 

des roseaux que des roses) : monasterium de Roseriis (vers l’an 1150). 

 
***Feschaux, commune réunie à Villeneuve-sous-Pymont en 1812. 

Peut-être un dérivé de fiscus (fiscale) ; le village est sur une route importante et il a pu exister en 

ce lieu un point d’octroi ;  
 

(209) Fétigny (canton d’Arinthod) 
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La forme ancienne (en 941, mais peut-être recopiée) citée par Rousset, Feostingum, fait 

penser à une création germanique ; c’est pourquoi Perrenot propose le nom d’homme 

Faiust ; mais le DNLF (Dauzat) a estimé que le nom d’homme latin Festinius n’est pas 

impossible ; peut-être aussi bas-latin festina « maison » ; à comparer avec Fontangy 

(Côte-d’Or) et même Frétigney (Haute-Saône), Féternes (Haute-Savoie). Le festum ignis 

de Rousset est fantaisiste. 

 

(210) *Fied (Le) (canton de Voiteur) 

Nom médiéval sans problème ; le Fief ; la tour du fief ; il s’agit tout simplement d’un fief, 

nom d’origine germanique (allemand Vieh ; latin pecus) ; mais les créateurs du nom 

étaient certainement des défricheurs de la fin du Moyen Âge ; on notera le caractère récent 

des noms des villages qui dominent le cirque des sources de la Seille. 

 
(Côte-d’Or) Flammerans (canton d'Auxonne) 

En 1228, Flameranz ; il est difficile de voir ici autre chose qu'un n.h germanique ; pour Matruchot, 

c'est un plus ancien *Flatamaringos ; pour Perrenot, c'est le burgonde *Flammeringos ; il explique 

ainsi ce nom : burgonde flan « pointe de javelot » et  mer  « célèbre »; -ingos est un suffixe locatif 

; nous avons dans Flammerans l’extrémité de la zone qui se prolonge largement en Franche-Comté 

; on peut signaler un homonyme dans Flamarens, localité détruite à Bouligneux (Ain).  
 

(211) Florentia (canton de Saint-Julien) 

En 1255, Florentie ; plutôt qu’un nom d’homme, nous verrons ici le transfert du nom de la 

ville italienne de Florence ; ces transferts de noms prestigieux sont très fréquents à la fin 

du Moyen Âge (comme Pérouges, Ain ; Barcelonnette, Alpes de Haute-Provence). Voir 

dans le département Toulouse ou Avignon. 
Sagrigniat (en 1255, super terris de Florentie et de Sagrinie ; selon Coligny (Miroir), village qui 

avait autrefois la même importance que Florentia ; mentionné dès 946 ;il a laissé son nom à deux 

pièces de terres sises sur la commune de Florentia et de la Balme d’Épy. Nom de source sacrée, 

dérivé de sacer ; voir Foncegrive, en Côte-d’Or, Fons Sacriva ? Cet ancien village explique peut-

être la complexité de la limite entre les deux communes et c’est lui évidemment qu’on retrouve 

sous la forme Au Chagrignat, parcelle de la section B du cadastre (sud de la commune). 
 

(212) *Foncine (canton des Planches) 

Les formes anciennes Font Sene sont évidentes ; il s’agit du village sis à la source de la 

Sène (ou Saine, forme IGN) ; en revanche, le nom de la rivière est obscur ; il a été parfois 

latinisé en Sequana (comme la Seine, citée par César), mais on ne peut tenir compte de 

cette forme tardive. L’ancienne communauté a donné naissance à deux communes, 

distinguées par la topographie : Foncine-leBas et Foncine-le-Haut. La source de la 

rivière est sur la partie haute. 
Ce nom de Saine a pu exciter les étymologies ; on sait que les anciens habitants de la région de 

Besançon étaient les Séquanes, alors qu’ils sont assez éloignés des rives de la Seine du Bassin 

parisien ; en réalité, cette parenté linguistique ne prouve rien ; Sequana (dont nous ignorons le sens 

étymologique, ce qui est le cas de la plupart de nos grands fleuves) aurait pu signifier « grande 

rivière », alors que les Séquanes auraient pu être un peuple puissant ; cette parenté étymologique 

serait alors le fait du hasard seul et ne nous prouverait aucune parenté géographique, quelle que 

soit l’époque. Pour la Saine, on pourrait penser (malgré l’absence de formes anciennes probantes) 

à un plus ancien *sidane, base de nombreux noms de rivières (voir en Saône-&-Loire, *Sidiacum> 

Sigy-le-Châtel et surtout le cas régime *Sidenane> Serein, dans la Côte-d’Or et l’Yonne).  
Un affluent de la Saine est appelé la Lemme où il n’est pas interdit de voir la même racine 

prélatine que dans Léman (lacus Leman[n]us, selon César). 
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(213) *Fontainebrux (canton de Bletterans) 

La première partie du nom est évidente ; la seconde est peut-être un nom d’homme ; au 

XVe siècle, le village était encore appelée Les Charbonnières. 

 

(214)*Fontenu (canton de Clairvaux) 

Il s’agit bien sûr d’un dérivé de fontana « source, fontaine », peut-être ensuite « domaine » 

(comme dans le précédent) ; l’absence de formes anciennes nous interdit d’analyser le 

suffixe. 

 

(215) *Fonteny (canton de Salins) 

Nom sans problème ; c’est le roman fontanile, dérivé de fontana « terrain humide, riche en 

sources » ; source de la Furieuse ; formation très fréquente dans les noms de lieux ; 

création médiévale ou récente. 

 

(216) *Fort-du-Plasne (canton de Saint-Laurent) 

Rousset propose une forme ancienne (sans date) Furnum Plani ; ce serait alors un « four » 

et non un « fort » ; quant à Plasne, c’est l’ancien nom du platane (voir par exemple Le 

Planois, en Saône-&-Loire). 

 

(217) Foucherans (canton de Dole) 

Nom d’homme germanique avec le suffixe –ingos ; en 1148, Folcerens ; ce serait, selon 

Perrenot, un *Folcaringos, « chez les Folcaringi » ; formé sur le nom Folcarius, mot à 

mot « le chef du peuple » ; on y reconnaît évidemment l’allemand Volk « peuple ». On 

peut comparer avec Fouchanges (h. d’Arceau en Côte-d’Or) ; un dérivé de filicaria, « lieu 

planté de fougères » ne serait pas impossible.  

 

(218) Foulenay (canton de Chaumergy) 

Le DNLF (Dauzat) a proposé un nom d’homme latin Fullo avec le suffixe –acum , mais 

on pourrait penser aussi à un nom d’homme germanique Folo, avec le même suffixe ; on 

tout simplement, ce qui est bien préférable, un dérivé de foulon (latin fullo), très fréquent 

en toponymie et conservé en français (terre à foulon, par exemple). Rousset signale en 

effet une excellente glaise, d’ailleurs mal exploitée à son avis par les habitants ; le suffixe 

pourrait être simplement –arium. 

 

(219) Fraisans (canton de Dampierre) 

La première mention (en 1115, Freisans) est presque déjà la forme moderne ; Perrenot 

pense à un plus ancien *Frigisingos, formé sur le nom d’homme Frigis « homme libre ». 

 

(220) *Francheville (canton de Chaumergy) 

Nom médiéval fort répandu ; il s’agit d’une ville (« village ») affranchie de certains droits 

féodaux. Souvent la franchise a été accordée par les fondateurs du site (moines ou 

seigneurs) pour encourager les nouveaux arrivants. 

 

(221) Fraroz (canton de Nozeroy) 

La mention la plus ancienne (mais s.d.) proposée par Rousset est Farreolus ; puis 

Frarriolus ; on pourrait voir ici tout simplement le nom d’homme Ferréol ; ce serait alors 

une création assez récente. 

 

(222) *Frasne-les-Meulières (canton de Montmirey-le-Château) 
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Nom récent évident ; il s’agit de la forme locale de frêne ; cette forme existe encore dans 

le patois ; du latin fraxinus, sans suffixation. Pour la seconde partie, voir Serre-les-

Moulières. Frasne-lez-Moulières (forme ancienne citée par Rousset), mais la forme 

actuelle est bien Meulières. « carrières de pierres de grès propres à faire des meules ; les 

meules de Frasne sont estimées ». 

 

(223) *Frasnée (La) (canton de Clairvaux) 

C’est une forme évidente, dérivée de la forme précédente ; il s’agit évidemment d’un lieu 

où poussent des frênes. 

 

(224) *Frasnois (Le) (canton de Clairvaux) 

Fraxinus. Nous retrouvons encore le nom du frêne, comme dans les formes précédentes ; 

mais avec le suffixe –etum ; dans tous ces noms, le [s] ne doit plus être prononcé (il s’est 

amuï aux environs du XIIIe siècle) ; il indique simplement la longueur de la voyelle [a] ; 

dans de nombreux noms de lieux on a ignoré la réforme orthographique moderne qui a 

remplacé le [s] par un accent circonflexe. 

 

(225) Frébuans (canton de Lons) 

La forme de 1155 est presque déjà la forme moderne : Freboens ; Perrenot propose 

*Fredebingos, sur le nom d’homme Fredebod, « messager de la paix » (voir allemand 

Frieden) ; cet élément est très fréquent dans l’onomastique germanique (on pensera à la 

reine Frédégonde). Hypothèse peu contestable dans l’état actuel de nos connaissances. On 

sera cependant prudent sur l’hypothèse burgonde. Fut hameau de Chilly entre 1822 et 

1839.Peut-être à comparer avec Rebuans, h. de Saillenard (Saône-&-Loire ; en 1284, 

Framboens).  

 
(Saône-&-Loire) Fretterans (canton de Pierre) 

Commune sise sur les bords du Doubs et limitrophe du département du Jura. En 1111, Fretterens, 

déjà bien proche de la forme moderne ; le DNLF (Dauzat) voit ici un nom d’homme germanique 

Frit-hari, avec le suffixe -ing (-ingos, selon Perrenot). Cette hypothèse est peu contestable, dans 

l’état actuel de nos connaissances. Formation voisine de Bletterans (§050) et de Flammerans 

(Côte-d’Or). 

 

(226) *Froidefontaine (canton de Nozeroy) 

Nom médiéval qui nous parle encore ; l’ordre des mots (adjectif + nom) est celui de 

l’ancien français ; on pensera que fontaine, comme souvent en Franche-Comté, a pu avoir 

le sens de « domaine ». 

 

(227) *Froideville (canton de Chaumergy) 

Nom médiéval évident ; pour l’ordre des mots, voir le précédent ; ville a ici le sens de 

« ferme, village » ; un homonyme, entre autres, en Côte-d’Or (h. de Saint-Martin-du-

Mont). Voir §527. Terres argileuses. 
 

 
***Fromagerie (La) 

Commune réunie au Frasnois en 1815. Pour les fromages, on notera que le fromage local est 

appelé par Rousset  « fromage façon gruyère » ; le terme de comté n’est pas encore créé et le terme 

de gruyère n’est pas encore une appellation contrôlée réservée à la production suisse. 
 

(228) Frontenay (canton de Voiteur) 
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Frontiniacum, Frontoniacum. Ce serait un nom d’homme de l’époque gallo-romaine 

(Frontinius) ; mais nous préférons voir ici un dérivé de fontana « source » (Rousset 

signale des sources, les ruisseaux de St-Vincent et de la Courtille ; voir carte IGN) ; les 

exemples de développement de [r] après un [f]  initial sont très nombreux dans la région 

et on pensera à Frontenard et Frontenaud (Saône-&-Loire) qui ne sont que des variantes 

légères de cette forme jurassienne. Pour le Viseney, voir §530. Pour le Bois de Nay, voir § 

360. 

 

+++Furieuse (La) 

Rivière qui prend sa source à Fonteny et qui arrose la région de Salins ; affluent de la 

Loue. Le nom est évidemment contaminé par le français ; mais nous y verrons une racine 

prélatine, probablement gauloise, *fur-, qui a désigné le torrent ; cette racine 

hydronymique est bien représentée dans la zone francoprovençale, avec des variantes 

légères, comme Furan, Foron ; le lien avec le latin fur « voleur » nous semble douteux. 

Voir aussi Suran (OA). 

 

G 

 

(229) Gatey (canton de Chaussin) 

Gastey (s.d.) ; en l’absence de formes anciennes formellement datées, il est difficile de 

prendre position ; on pourrait penser à un dérivé de l’ancien français gast « terre non 

cultivée » ; du latin vastare, contaminé par une forme germanique ; même racine que dans 

l’ancien français gastine ; on pensera à la Gaste Forest, citée par Chrétien de Troyes. 

 

(230) Gendrey (canton) 

Genrenco (acte de 785, cité par Rousset). Pourrait être un dérivé en –(i)acum du nom 

d’homme latin (non attesté) *Generius ; mais un nom d’homme germanique avec le même 

suffixe ne serait pas impossible ; en effet, l’élément gen « noble » apparaît parfois  dans 

les formes d’origine germanique. 

Vassange, ou Vaussange ; hameau autrefois « considérable » ; en 1183, Waschenges ; 

Saint-Aubin, ermitage d’Acey ; pas de solution en vue. 

 

(231) Genod (canton d’Arinthod) 

Genoscum (Rousset, s.d. ; peut-être 1184). On a peut-être ici un nom d’homme gaulois 

*Gennos ; la forme du XIIe siècle, Genoscum, fait apparaître un suffixe dit ligure ; à 

rapprocher probablement de Gigny (§237) ; village traversé par la Valouse et un canal qui 

en dérive (Rousset). Ce serait alors un plus ancien *Janu-acum « le village de la digue ». 

Rousset signale dans ce village un lieu-dit Prêle où il voit le latin proelium « combat » ; 

en réalité, prèle est un nom fort répandu et qui signifie tout simplement « prairie » (du 

roman pratella). 
 

 

(232) Geraise (canton de Salins) 

Pas attesté avant le milieu du XIIe siècle. En l’absence de formes anciennes et de noms de 

la même série, il est difficile de proposer une solution. La situation élevée du site pourrait 

faire penser à une racine prélatine *gar (variante de *kar-, « pierre, hauteur »). C’est 

probablement un nom de la même origine que le provençal garrigue qui désigne des 

friches calcaires. Il est possible de faire un rapprochement avec Geruge, §234. 
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***Gerland 

Nom de plusieurs sites : section d du cadastre à l’Étoile, écrit Gerlans ; Quartier à Champagnole ; 

Pré Gerland à Cosges ; également quartier de Lyon. 

À comparer avec une des formes anciennes de Gerland (Côte-d’Or), Gislensis (en 1007)  où l’on 

pourrait  retrouver le germanique Gisila « prince » ; mais nous penserons plutôt à une racine 

gauloise passée en roman *gali « jaillir » (français pré-classique jallir). Ces Gerland (*galinko) 

seraient donc des sources, des lieux humides. Voir le suivant. 
 

(Ain) Germagnat (canton de Treffort) 

Village situé à la limite de l’Ain et du Jura. En 1250, Germaniacus ; la tradition toponymique voit 

ici le domaine d’un gallo-romain Germanius ; nous préférerons voir la racine gauloise *gali suivie 

de l’élément –men, bien attesté dans les langues celtiques. Ce serait le lieu des sources et des 

eaux ; ce village est dans la vallée du Suran ; on notera que les prêtres du Moyen Âge ont fait un 

travail de paronymie comparable à celle des étymologistes, puisque l’église est sous le vocable de 

Saint-Germain ; simple variante phonétique de Germigney (§233). 

Toulongeon, hameau et château ; en 1299-1369, Tholonjone ; (ce qui suppose un stade 

intermédiaire *Tholomione) ; peut-être d’une racine prélatine *tol- « hauteur » ; ce nom connaîtra 

un sort particulier ; en 1631, une demoiselle de cette famille épouse un Bussy-Rabutin et son nom 

remplace le nom primitif du hameau d’Allonne à la Chapelle-sous-Uchon (Saône-&-Loire). On 

trouve dans ce département voisin une autre trace de Toulongeon à Cuiseaux . 

 

(233) Germigney (canton de Montbarrey) 

On peut penser à un nom d’homme gallo-romain Germanius comme dans le nom 

précédent (mieux que Germinius qui n’est pas attesté). ;à noter que Morlet (qui a limité 

son étude aux régions du nord de la France) a ignoré Germanius. Mais nous avons pensé 

également à une racine gauloise bien attestée, *gali (voir Germagnat, O.A.) ; Germigney 

serait alors un plus ancien *gali-men-iacum, « le lieu des sources » ; la consultation de la 

carte fait apparaître en effet des sources. En tout cas, on peut considérer comme une 

certitude la parenté Germagnat/Germigney, le premier étant une forme typique du 

francoprovençal et de ses confins, Germigney étant une forme burgondo-comtoise. 

 

(234) Géruge (canton de Lons) 

Pas de formes anciennes connues ; la similitude avec le site de Geraise (voir §232) 

pourrait faire penser à une origine commune. Peut-être dérivé de la racine prélatine *gar 

« pierre » qu’on retrouve dans les garrigues. 

 

(235) Gevingey (canton de Lons) 

Parmi les formes anciennes, on retient Juvingey (s.d.) ; plutôt qu’on nom d’homme 

Gabinius (Dauzat, DNLF), nous penserons à une forme pré-latine *juginiacum, qui 

désigne les montagnes allongées ; on retrouve ce type dans Joigny (Yonne), Jugny (Côte-

d’Or) et même Jorquenay (Haute-Marne). 

 

(236) Gevry (canton de Dole). 

Geveriacum, Gèvre, Gevrey-sur-le-Doubs. Avec DNLF (Dauzat), on pourra penser à un 

nom d’homme. de l’époque gallo-romaine, Gabrius (peut-être dérivé du celtique gabar- 

« chèvre »), avec le suffixe –(i)acum ; en tout cas c’est le même nom que Gevrey (Côte-

d’Or) et Givry (Saône-&-Loire) ; on note également, sur la commune de Savigna, un 

hameau de Givria, avec la phonétique francoprovençale. 
On peut penser que c’est la Combe de Lavaux (à Gevrey-Chambertin, Cîte-d’Or) qui fut la cause 

éponyme du village et penser à une base *gava  « vallée profonde ».  
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(237) Gigny (canton de Saint-Julien) 

En 1156, Gignac ; en 1191-1199,(Aimon prior de) Gigne ; plutôt qu’un nom d’homme. 

gaulois ou gallo-romain Gennius avec le suffixe –iacum, selon DNLF-Dauzat ; nous 

verrons plutôt ici le latin janua, «porte, digue »’ ; le village, ancien monastère, possédait 

en effet un étang dont les poissons étaient destinés à la nourriture des moines ; on retrouve 

le même nom dans des sites placés sur les rives d’une rivière, comme Gigny (Saône-&-

Loire et Yonne) ou Genay (Côte-d’Or). Voir aussi Genod (§231). Il est impossible 

aujourd’hui de penser au latin ignis « feu ».  

Lieu-dit Les Bramafans, typique du francoprovençal ; « brame-faim » (conservation de a 

atone et maintien du timbre pour le a accentué libre). 

Hameau du Villard érigé en commune en 1790 et réuni à Gigny en 1821 ; voir aussi 

Croupet (OA). 

 

(238) Gillois (canton de Nozeroy) 

Rousset signale une forme ancienne (en 1284) Gilley qui permettrait éventuellement de 

rattacher ce nom à la série des Gilly, Gilley représentés un peu partout et qui pourraient 

venir d’un nom d’homme gallo-romain ; mais on pensera plus vraisemblablement à un 

nom d’homme récent dérivé du nom de baptême Gilles. La variante Gillet est bien 

représentée dans l’anthroponymie régionale. 

Un hameau de Gillaret, diminutif. 

 

(239) Gizia (canton de Beaufort) 

Dauzat voit ici un nom d’homme germanique Giso, avec le suffixe gallo-romain-(i)acum. 

Giso pourrait être un dérivé de *gaisa « lance » et ces noms germaniques auraient pu être 

les premiers qui ont été implantés en Gaule, peut-être par des colons qui ont reçu des 

terres pour services rendus dans l’armée romaine ; mais on peut penser aussi à une 

formation gauloise plus ancienne, puisque cette racine existe aussi en gaulois (peut-être ici 

avec le sens de « rocher ») ; la rivière, la Gizia, doit son nom au village (voir Cousance, 

§159). 
Lieux de Gizia : La Grande Biolée (hameau) est un lieu planté de bouleaux (en patois biou(l)) ; 

c’est une forme francoprovençale. Pour Lanézia, Molard et le Chanelet, voir OA  
 
***Gommerand (hameau du Tartre, Saône-&-Loire). 

Ce nom d’un hameau frontalier, malgré son –d final, doit être ajouté aux nombreux noms en –ans 

de la région de Lons, noms très probablement d’origine germanique. En 1374, Gomerans. 

Comparer avec Gomméville (Côte-d’Or°. 
 

(240) Goux (canton de Dole) 

Guols, Golz. Ancienne commune rattachée à Dole en 1974. On voit ici généralement le 

nom des Gots, peuple germanique oriental, apparenté linguistiquement aux Burgondes ; on 

note deux toponymes de la même série dans le Doubs ; mais on pourrait penser au nom 

roman bien connu « gour » qui a désigné dans la région des sites riches en eau, avec le 

sens de trou, de lavoir, de chute d’eau (après un moulin). À Goux, on peut observer une 

belle source avec un bassin remarquable. 

 
***Grand-Châtel  

Châtel-sur-Jeurre ; Héria (Révolution) ; séparé de Jeurre en 1685. Réuni à nouveau à Jeurre, 

certainement à la fin du XIXe siècle (en 1886), en même temps que Petit-Châtel. Nom évident. 
 

(241)*Grande-Rivière (canton de Saint-Laurent) 
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Les Rivières ; Ile-Libre (Révolution) ; Nom médiéval évident ; il ne faut toutefois pas 

oublier que la rivière était en ancien français non pas le cours d’eau, mais l’ensemble des 

rives, d’où les expressions de gibier de rivière, de veau de rivière, où le sens ancien est 

encore apparent. 

 
***Grand-Serve, commune réunie à Montcusel  en 1822. 

On peut penser que nous avons ici la serve qui est un des noms locaux de la mare, de la ré-serve 

d’eau et de poisson ; grand a conservé sa forme épicène de l’ancienne langue. 

 

(242) *Grange-de-Vaivre (canton de Salins) 

Nom médiéval sans problème ; la grange est primitivement le bâtiment où l’on conserve 

les grains (granica) ; elle est devenue un site monastique  où l’on rassemblait les récoltes 

des paysans de la région ; la forme qui l’a emporté en français est la forme bourguignonne, 

sans doute sous l’influence des moines de Cîteaux. La forme française, bien attestée par 

les textes médiévaux et par la toponymie de la région parisienne est granche. 

Petite bourgade relevant du château de Montmahoux. 

Vaivre est une forme d’origine celtique ; à l’origine, c’est le ruisseau souterrain, puis la 

forêt humide ; type très fréquent en toponymie. Voir Vaivre, OA. 

 

(243) *Granges-sur-Baume (canton de Voiteur) 

Les Granges ; Même problème que le précédent ; nous avons bien sûr un établissement où 

les tributaires de l’abbaye de Baume allaient déposer leurs redevances en produits 

agricoles. 

 

(244) Graye-et-Charnay (canton de Saint-Amour) 

Pour Graye, Dauzat (DNLF) pense à un nom d’homme gallo-romain Gratus, sur la foi 

d’une inscription mérovingienne Gradaca ; on pourrait penser également à un dérivé du 

gaulois *cracos « pierre, montagne ». En tout cas, malgré Rousset, aucun rapport avec les 

Grecs. La prononciation est proche de celle de Gray (Haute-Saône). Église sous le vocable 

de Saint-Saturnin. 
Charnay est une ancienne commune réunie à Graye pendant la Révolution ; ce nom (très répandu) 

peut représenter le souvenir d’un bois planté de charmes ; mais il n’est pas interdit de penser à un 

ancien monument gaulois (borne routière, tombeau ?). Voir par exemple Charigny (Côte-d’Or). 
 

(245) Grédisans (canton de Rochefort) 

Selon DNLF (Dauzat), les formes anciennes apparaissent très tard ; au XVIe siècle, 

Gredisan ; Rousset signale le village au XIIIe siècle, mais sans indiquer de formes 

anciennes. Perrenot y a vu un nom d’homme burgonde Gredigis « guerrier avide armé de 

la lance » (de *Gredigisingos) ; cependant le maintien de d intervocalique pose un 

problème non résolu : il ne peut être primitif, sauf s’il est précédé d’une autre consonne, 

mais laquelle ? ; on peut penser aussi à un plus ancien z (le fait est dialectalement 

possible) ; on pourrait faire un rapprochement avec Grésigny (Côte-d’Or). On pourrait 

voir ici un plus ancien *crac-asianum, « lieu pierreux », avec la même racine que dans les 

Crets et les Cras ; l'évolution phonétique cr> gr est bien attestée. On retiendra la 

description de Rousset : « village caché au fond d’une gorge » et « sol montagneux et peu 

fertile ». 

 

(246) Grozon (canton de Poligny) 

Parmi les formes anciennes, Grossium, Grosson. Le DNLF (Dauzat) a pensé à un nom 

d’homme germanique Groso ; mais on peut penser également à un nom d’homme récent, 
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sans suffixation. Toutefois ce nom ne semble pas être attesté. Anciennes mines de sel et de 

charbon. Peut-être aussi une forme d’origine hydronymique (voir le suivant, Grusse) ; la 

rivière qui prend sa source en ce lieu est la Grozonne (affluent de l’Orain) et il est difficile 

de dire avec certitude qui a nommé qui. 

 

(247) Grusse (canton de Beaufort) 

En 1276, les chartes du Miroir propose une forme Grose (dont la lecture n’est pas certaine, 

mais qui pourrait vraisemblablement être Grusse) : prope riveriam dictam Grose. Si cette 

interprétation est exacte, Grusse devrait alors son nom à la rivière ou à la vallée étroite où 

se trouve le village(forme apparentée à creux ?). 

 

H 

 

(248) *Hautecour (canton de Clairvaux). 

Nom qui nous parle encore ; il s’agit de la « ferme » (souvent appelée cour, du latin 

médiéval cohors, roman cortis) située en un lieu élevé ; création médiévale, dépendance 

de Clairvaux. 

 
***Hauteroche, nom d’une nouvelle entité communale avec Crançot, Granges-sur-Baume et 

Mirebel 
 

***Hautes-Molunes, les Bouchoux, La Pesse. 

Démembrement de 1832 à partir d’une partie des Bouchoux (sections B et C). Voir §318. 

 
***Hauts-de-Bienne, nom d’une nouvelle entité communale avec Morez, Lézat et la Mouille. 
 

(248’) *Hays (Les) (canton de Chaussin) 

Il s’agit vraisemblablement d’une forme de haie (germanique haga) ; création de la fin du 

Moyen Âge, peu surprenante dans cette zone de défrichements récents. On pensera 

seulement que la haie médiévale ne désignait par seulement une barrière boisée, mais aussi 

un petit bois. 

 
***Héry, voir Pont d’Héry (§403) et Villards d’Héria (§518) ; à rapprocher sans doute de Heyriat, 

hameau de Sonthonnax (Ain) qui fut Ayria (en 1299-1369). 

+++Hérisson, rivière ;   

Prend sa source avec des cascades célèbres ; ne traverse aucun village ; rejoint l’Ain en aval de 

Doucier. *ar-isk-ione ? Avec attraction évidente du nom de l’animal, qui ne peut s’expliquer que 

par une paronymie. Voir Songeson. 

***Hôpital (L’) 

Hameau d’Aromas (section J du cadastre) ; fait partie de la commune (Rousset) ; hospice fondé en 

ce lieu et dont les biens furent transférés à Bourg. Probablement ancien site routier. Aujourd’hui, 

section J du cadastre. À noter le lieu dit Poirier à l’Ours. 
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I 

 
***Ilay  

Probablement dérivé de insula, au sens de rivage ; au bord d’un lac auquel le village à donné son 

nom ; pas de traces du [s] étymologique, mais on sait qu’il a déjà disparu avant la bataille de 

Hastings ‘en 1066) , comme le montre l’anglais island ; à comparer avec Island (Yonne, prononcé 

[i :lã]). Ancienne commune réunie à la Chaux-du-Dombief en 1813. 
 

(249) Ivory (canton de Salins) 

Ivoriacum, Yvoire (s.d.) ; traditionnellement n.h. gallo-romain ou lieu où poussent les ifs, 

arbre sacré des Celtes et très répandu en toponymie (on le trouve encore dans le Jura et 

nous en avons vu au Pic de l’Aigle) ; de eburo- ; on retrouverait cette racine dans Évreux 

ou York (Angleterre), etc…Mais il vaut mieux penser à une racine hydronymique gauloise 

assea répandue  avara (devant consonne labiale, l’évolution [a>i] est assez fréquente) ; le 

ruisseau de Raty y prend sa source ; voir Yvoire (Hte-Savoie, sur les rives du Léman) ou 

Yverdon (Suisse, sur les rives du lac de Neuchâtel).  
Le maintien de [o] atone pose cependant problème ; s’agit-il d’un fait signalé par ailleurs dans la région ou 

d’une suffixation plus tardive ? La forme Yvoire et la comparaison avec le suivant §250) fait préférer la 

seconde hypothèse ; le [i] (y) final pourrait être un ancien [a] final francoprovençal. Voir Cousance, §159. 
 

(250) Ivrey (canton de Salins) 

Yvrey (s.d.). Nom d’homme gallo-romain Eburius avec le suffixe –(i)acum, comme dans 

le nom précédent ; on notera la proximité de ces deux villages ; on peut penser à un lieu 

planté d’ifs ; mais, comme pour le précédent, une racine gauloise est fort possible  *avara 

« eau », comme dans le précédent. « Petite rivière qui partage pittoresquement le village 

en deux parties » (Rousset) 

 

J 

 
(Doubs) Jallerange (Doubs ; canton d’Audeux) 

En 1089, Gelerengis. Dans ce village limitrophe, on peut voir traditionnellement un nom d’homme 

d’origine germanique (*Gaila-hari) ; mais on peut tout aussi bien penser à la racine gauloise *gali 

(ancien français et français pré-classique jallir, français moderne jaillir) ; on note une source ; à 

comparer peut-être avec Jallanges en Côte-d’Or. 
 

(251) Jeurre (canton de Moirans) 

Villa Jurensis (s.d. ; Rousset). Dans le second élément de la forme, nous pourrions avoir, 

avec une assez bonne certitude, le gaulois –durum, auquel les archéologues donnent 

aujourd’hui le sens de « marché » et non plus de « citadelle ». De façon plus générale, on 

notera que les villages qui bordent les rives de la Bienne et de l’Ain dans le Jura 

méridional ont très souvent des noms celtiques. Le premier élément serait, selon Dauzat, 

divos>dios « sacré » ; ce serait le « marché sacré », un *Diviodurum. On a peut-être un 

autre –durum dans Pleure (§396) et, plus sûrement dans Seurre (Côte-d’Or). 
On note sur le territoire de la commune le hameau de Douvres (commune réunie en 1823) au nom 

purement gaulois : *dubron ‘eau’ (en Angleterre, le nom de Douvres appartient à la même série ; 

voir aussi breton dour). 

Voir Grand-Châtel et Petit-Châtel. 
 
(Saône-&-Loire) Joudes (canton de Cuiseaux) 
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En 1189, Jelde ; en patois, [Zê:de], [Zõ:de], [Zó:de], selon les hameaux. 

Nom obscur. Peut-être la même racine *gali- que dans Jalogny, §243. Une meilleure connaissance 

de la microtoponymie du Jura devrait peut-être nous donner une solution, à condition de trouver 

des homonymes. Peut-être à rapprocher de l’ancien français gelde pris avec le sens de ‘poste de 

garde’ (le village est sur une route importante). Rousset signale une grange de Joude à Marnézia et 

la carte IGN indique un pré de Joude sur les confins septentrionaux du territoire communal. 
 

(252) Jouhe (canton de Rochefort). 

Peut-être une forme du latin jugum « crête de montagne » ; ce mot ou une forme voisine 

(*juris) pouvait exister en celtique ; on note que c’est sur le territoire de cette commune 

que se trouve le Mont-Roland, autrefois consacré au culte de saint Martin, puis au culte de 

la Vierge, car les autorités ecclésiastiques ont jugé, selon Rousset, que le culte de saint 

Martin était mêlé de souvenirs païens ; on aurait conservé en ce lieu des souvenirs 

(authentiques ?) de Roland, d’où le nom de la montagne. Les formes anciennes de Jouhe 

(potestas Galdensis au XIIe siècle ne peuvent rendre compte du nom actuel ; peut-être à 

rapprocher du précédent ?  
Mont Roland : la légende a attaché au site une chapelle consacrée à la Vierge, chapelle bénie par 

saint Martin ; Roland fonda un prieuré de moines en 810 ; Rousset a bien montré l’absurdité des 

dates ; l’église actuelle est récente (construite par les Jésuites). 
 
+++Jousseau(x) ; hameau de Cosges ; les premiers seigneurs portaient le nom de ce fief 

(Rousset), ce qui veut dire qu’ils ont imposé leur nom au fief ; château bâti sur une motte. Nom 

d’un hameau de Sagy (Saône-&-Loire) ; le nom a été popularisé par saint Josse, Joxe, frère d’un 

roi de Bretagne (Morlet). 
 

***Jura (chaîne de montagnes, éponyme du département). 

Le nom Jura est connu depuis longtemps et c’est la forme employée par César ; du gaulois 

iuris « forêt de montagne » ; cette forme latine sera ensuite celle des géographes à partir 

du XVIe siècle ; elle deviendra en 1790 le nom du département ; une forme locale est 

encore très présente dans la toponymie des lieux non habités et on peut citer : le Joura à 

Pillemoine, le Jura, près de Denezières. 

 

L 

 

(253) *Lac des Rouges Truites (Le) (canton de Saint-Laurent) 

Un de ces beaux noms qui donnent à la toponymie du haut Jura une petite allure presque 

québécoise ; selon Rousset, le village a été fondé au Moyen Âge par des prospecteurs de 

résine ; il n’y a plus de truites dans le lac (du moins selon Rousset) ; seul le nom perpétue 

leur souvenir ; les premiers occupants du site auraient été frappés par la couleur des 

poissons, couleur liée à la consommation d’une certaine variété de crevettes d’eau douce. 

L’ordre des mots (adjectif de couleur + nom) est celui de l’ancien français et ne saurait 

montrer une quelconque influence germanique. 

 

 

(254) *Ladoye-sur-Seille (canton de Voiteur) 

Doie, Doye. On se reportera à Doye (§189) ; le fait le plus remarquable du site est bien sûr 

la présence des sources de la Seille. 

 

(255) Lains (canton de Saint-Julien) 
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Nous suivrons le DNLF (Dauzat) qui voit ici un terme gaulois *lan- (même racine que le 

latin planum) qui désigne le plateau ; le village se trouve en effet sur un petit plateau ; on 

pourrait comparer éventuellement avec les noms bretons avec un lan-, généralement suivi 

d’un nom de saint : Landernau, Landivisiau ; cf. également Molain (§313) ; on note les 

hameaux de Lancette (ancienne commune réunie en 1821) qui sont bien sûr des diminutifs 

récents du nom de la commune. 

On pourrait éventuellement affiner l’analyse en comparant avec le savoyard lanche qui 

désigne des bandes de pâturages (souvent entre deux rochers, mais pas toujours) ; ici nous 

aurions le masculin *lanko ; peut-être aussi Lans (Saône-&-Loire) ou même Lent (Ain). 

 

(256) *Lajoux (canton de Saint-Claude) 

Nom prélatin (qui a existé certainement en gaulois) *juris, certainement le même que dans 

Jura (voir Introduction) ; cette forme s’est maintenue en roman avec le sens de 

« montagne » ; malgré l’étymologie, on pensera à une création médiévale ; voir en Bresse 

(Sagy, Saône-&Loire), in Jugis en 814, aujourd’hui Anjoux. Fut aussi Mijoux. 

 
Lamarre, voir Marre (la) §295. 
 

(257) *Lamoura (canton de Saint-Claude) 

Non sans problème ;il s’agit d’un nom local moura, issu dans doute d’une forme latine 

*murr- qui a désigné « le rocher, la montagne » ; on trouve encore dans certains patois 

(Charollais, par exemple) moré avec le sens de « groin de porc » ; c’est cette même racine 

lointaine qui explique le savoyard moraine (qui existe encore dans le Jura 

francoprovençal, en particulier le Revermont) qui désigne la muraille, le talus et qui est 

passé plus tard dans la langue de la géologie et des glaciologues (le latin mora « retard », 

proposé par P. Guiraud, n’est pas fondé). 

Dans le Jura, on pourra noter par exemple : 

La Mure, montagne des environs de Saint-Amour. 

La Mouria, montagne des environs de Poisoux 

Mourey, butte qui domine l’Ognon à Thervey. 

Ici nous avons le a atone du francoprovencal, devenu tonique dans la prononciation 

francisée ; cependant on peut penser aussi à une forme de base *morrata, comme le 

permet la forme notée à Poisoux. 

 
Lancette, commune réunie à Lains en 1821. Voir §255. Mentionné en 1211 (Le Miroir) : 

(Humbertus de) Lancetes. 

 

Lanéria (canton de Saint-Julien) 

Laneyria (s.d.) ; Rousset y reconnaît le nom de Nééria, l’amante préférée du Soleil, ce qui 

est fort douteux. Peu de choses sur ce village qui a toujours dépendu d’Épy. Voir Val 

d’Épy. ; le ruisseau du Gos est sans doute une forme de gué. Peut-être à rapprocher du 

suivant avec un rhotacisme de z intervocalique ? 

 
***Lanésia (h. Cuisia) 

En 1131-1158 (LeMiroir), terram de Lisiniaco ; en 1268 ; vinea apud Lignisiacum (à noter la 

métathèse qui touche uniquement les formes récentes ; probablement forme de la même famille 

que les Lucenay et Lusigny (voir Côte-d’Or et Saône-&-Loire) où nous verrons plutôt des dérivés 

du latin lucus « bois »’ que des noms de propriétaires. de l’époque gallo-romaine ; le site (haut lieu 

de la Résistance) est effectivement dans une zone très boisée, ce qui ne saurait être cependant 

considéré comme une preuve déterminante. Enfin, dans la mesure où la forme ancienne est sincère, 

on remarquera le désarrondissement du ü en i, qui serait également noté dans le nom de Digna à 
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quelques kilomètres. 
 

(258) Larderet (le) (canton de Champagnole) 

Nous suivrons ici l’explication de Dauzat ; il s’agit d’un diminutif de ardier (du latin 

aridus « terrain aride » ; formation récente ; toutefois une étude de la microtoponymie 

régionale pourrait étayer cette explication. 

 

(259) Largillay-Marsonnay (canton de Clairvaux) 

Il s’agit bien sûr d’un nom né de la réunion de deux villages. Dans Largillay, nous verrons 

tout simplement le nom de l’argile ; le suffixe pourrait être –etum ou –arium ; ce sera donc 

le « terrain argileux ». Pour Rousset, le village se serait appelé Loverciacum (charte de 

1165). Pour Marsonnay, le problème est le même que pour l’importante série des formes 

en marc- (Marsannay, en Côte-d’Or, par exemple, etc.…) ; il peut s’agir d’un nom 

d’homme gallo-romain ; mais on pourra penser à la racine (gauloise mieux que 

germanique) *marc- « marécage » ; on remarque que le village est au bord d’un ruisseau 

des Bourbouillons (type francoprovençal bien évocateur). 

 

(260) Larnaud (canton de Bletterans) 

Larnachum, Larnay . Nom mystérieux ; Dauzat (DNLF) a signalé une forme du Xe siècle 

Ornosc ; il pourrait donc s’agir d’une forme prélatine ; il est évident que la graphie 

moderne a été attirée par le nom d’homme moderne Arnaud. À comparer avec Larnod 

(Doubs). En 1304, Lerno. « abondantes sablières dont les produits s’exportent à Lons-le-

Saunier» (Rousset) 

 

(261) *Larrivoire (canton des Bouchoux) 

La Rivoire. Il s’agit d’une forme de rivière (voir §241), assez répandue dans la zone 

francoprovençale ; nom de formation médiévale ou récente ; peut-être une contamination 

avec *roburia « lieu planté de chênes ».  

 

(262) *Latet (Le) (canton de Champagnole) 

Lattoy, Latoy les Vers ; Il s’agit probablement d’un dérivé de latte (mot d’origine 

obscure), pris avec le sens de baguette, de petit bois dense ; ce nom est bien représenté 

dans le Jura : 

Les Latets à Ménétru-le-Vignoble. 

Les Grandes Lattes à Meussia 

Les Lattes à Cernon 

La Late à Vévy. 

Nom de création récente. 

 

(263) *Latette (La) (canton de Nozeroy) 

C’est bien sûr la même racine que dans le précédent, avec un autre suffixe. 

 
***Laubespin, commune réunie à Villette-les-Saint-Amour en 1821.Cité très souvent dans les 

chartes du Miroir ; (Gaufredus de) Alba Spina (1151-1180). Sens évident. 
 

(264) Lavancia-Épercy (canton de Saint-Claude) 

Le nom est né de la réunion de deux communes au début du XIXe siècle ; Lavancia 

représenterait, selon le DNLF (Dauzat), un nom d’homme latin *Lavantius avec le suffixe 

–(i)acum ; mais il est préférable de faire un rapprochement avec les noms de la série 

Lavans (§266) ; on pourrait partir de *lavinkiacum « lieu pierreux » ; Épercy (voir OA) 
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pourrait représenter un nom d’homme gaulois Spartius, avec le même suffixe –(i)acum ; 

on peut faire un rapprochement avec Épertully en Saône-&-Loire. Peut-être un lieu avec 

des sources, du latin sparsa ? 

 

(265) *Lavangeot (canton de Rochefort) 

Nom sans problème ; il s’agit d’un diminutif médiéval du nom du village voisin de Lavans 

(voir §266) ; la consonne [j], écrite ge, est souvent utilisée dans la région dans les 

dérivations diminutives ; voir par exemple Toulongeon. 
 

(266) Lavans  

Perrenot ne considère pas cette forme comme le souvenir d’un nom d’homme burgonde ; 

pour le DNLF, il s’agit peut-être d’un nom d’homme appartenant à un autre groupe 

germanique, Laudewald. Les Lavans sont assez présents dans le Jura ; on note ainsi : 

Lavans-lès-Dole (canton de Rochefort) ; pour Rousset, Lavans, Lavans-les-Romange, lez 

Malange. 

Lavans-lès-Saint-Claude (canton de Saint-Claude) ; Lavancum, Lavant ; hameau de 

Brive « pont », forme gauloise ; Brive d’Amont et Brive d’Aval sur la Bienne. 

Lavans-sur-Valouse (canton d’Arinthod) 

On ajoutera dans les départements comtois voisins quelques autres Lavans, comme 

Lavans-Quingey, Lavans-Vuillafens (Doubs), deux lieux-dits de l’Ain où on recense 

également quatre Lavanche et un Lavens (h. de Longecombe). 

Cette petite série pose plusieurs problèmes : 

a) ces noms sont tout à fait en dehors de l’aire que l’on considère comme la plus 

germanisée. 

b) ces noms ne semblent pas burgondes ; ce fut du moins l’avis de Perrenot 

c) ces noms ressemblent étrangement à Lavancia et même à Lavigny qui pourraient être 

classés dans la même série. 

Rousset avait déjà senti la difficulté et il avait proposé le sens de « confluent », solution 

qui, après examen des sites, n’est pas très convaincante.  

Nous penserons plutôt à une base prélatine, probablement gauloise, *lawinko (à comparer 

avec le bourguignon lave « pierre plate pour couvrir les toits », de *lawara, mieux que 

latin lapida) ; les Lavans pourraient être des rochers, des éboulis, des sols pierreux. 

 

(267) Lavigny (canton de Voiteur) 

Selon le DNLF (Dauzat), nom d’homme gallo-romain Lavinius avec le suffixe –iacum ; 

mais une forme apparentée au précédent ne serait pas impossible ; le village est au pied 

d’une forte pente. Rousset écarte définitivement tout lien avec Lavinia, l’épouse d’Enée, 

prince troyen. À noter aussi la proximité Lavigny/Louverot. 

 

(268) Lect (canton de Moirans) 

Ce village est dans un site accidenté qui domine la vallée de l’Ain à l’ouest ; à l’est, le 

terroir est limité par la montagne. Le DNLF (Dauzat) propose une racine pré-celtique 

*lekk- (que nous aurions également dans Lectoure, Gers) ; le FEW signale une racine 

gauloise *lake « pierre », assez bien attestée dans la région ; voir en Suisse romande 

Lallex (en 1217, La Lais) ; donc terme peut-être en rapport avec une racine ancienne ayant 

désigné la roche. Mais on peut se poser des questions sur la sincérité de la graphie (respect 

de l’étymologie ou simple graphie, attirée par le latin lectu « lit » ?) On note sur la 

commune le hameau de Vouglans (voir O.A.). 

 

(269) Legna (canton d’Arinthod) 
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Légnye, Leigna, Lénie (S.d) ; pour Rousset, de Leneus, surnom de Bacchus ou Lemnia, 

surnom de Minerve. On peut toujours supposer avec le DNLF (Dauzat) un nom d’homme. 

gallo-romain Lanius ou Latinius toujours avec le suffixe –(i)acum ; mais l’absence de 

formes anciennes interdit de trancher. 
Agea, ancienne commune rattachée à Légna en 1823 ; voir OA. 

 

***Lemme, rivière 

Ecrit aussi Laime ; l’Aime ; affluent de l’Ain. En 1213 Leima ; Dauzat envisage une racine 

prélatine *lem-, peut-être la même que dans le Lac Léman. 
 

(270) Lemuy (canton de Salins) 

Limoicum, Limoy ; on a pu penser à la racine gauloise limo- « orme », même racine que 

dans le latin ulmus ; Rousset pense que le village doit son nom à muid (latin modius) 

« tonneau », en effet au centre du village on peut voir une source en forme de tonneau. (il 

est évident que cette paronymie a influencé certaines formes anciennes). Mais la constance 

des formes avec [l] agglutiné pourrait faire penser à une racine hydronymique prélatine 

comme dans la forme précédente. 
 

(271) Lent (canton de Champagnole) 

« Suspendu à une grande hauteur sur les flancs d’une montagne au pied de laquelle gronde 

l’Ain » (Rousset) ; Pas de formes anciennes connues ;on pourrait penser au celtique *lan- 

comme pour Lains (voir §255). On pourra penser aussi aux lanches des Alpes (bandes 

herbeuses entre deux rochers). 

 

(272) *Leschères (canton de Saint-Claude) 

Nom sans problème ; il s’agit du roman *lisca (fr. laîche, « carex ») avec le suffixe roman 

–arias ; une léchère (parfois lochère) est un mauvais terrain sur lequel croissent des 

laîches (souvent utilisées pour le paillage des chaises) ; nom fréquent médiéval ou 

moderne. 
 

***Lessart,  

Ancienne commune réunie à Villars-Saint-Sauveur en 1822. Voir Essards-T. ; §197. 
 

(273) Lezat (canton de Morez) 

Les Haies, Lézat les Mouillères. Dans le haut Jura, peuplé tardivement, il est difficile de 

suivre l’explication du DNLF (Dauzat) qui voit dans Lezat le souvenir d’un nom d’homme 

gallo-romain ; selon Rousset, il faudrait comprendre Les Haies ; on pourrait penser 

également à une forme de la même racine que lésine « crevasse » ; le site est en effet très 

accidenté ; le village est sis contre le rebord escarpé d’un coteau qui s’incline vers la rive 

droite de la Bienne : « perché sur le sommet d’un pic au pied duquel s’ouvre une gorge 

étroite, entre deux rangées de hautes montagnes où coule précipitamment la Bienne » 

(Rousset). 

 
***Lézine 

Terme fréquent dans la toponymie des montagnes jurassiennes ; il s’agit de lieux avec des 

crevasses ;voir aussi les dérivés Le Lézinois (Doucier, parexemple). 

Liconnas 
Ancienne commune réunie à Villechantria en 1821. Voir Villechantria (§519). 

 

***Liefnans 

Ancienne commune réunie à Charézier en 1822 ; Rousset rappelle que les premiers étymologistes 
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ont vu ici un surnom d’Apollon. à première vue, nous aurions ici un terme germanique évident ; 

mais les choses sont plus complexes ; Rousset nous donne (sans date) Liphanans qui pourrait être 

un plus ancien Lissanan (voir des formes comme Cessia, puisque nous sommes dans la zone où le 

[s’] devient [f]) et même, si on tient compte du désarrondissement *Lussinan ; ce serait donc une 

forme très proche des Lucenay, dérivés de lucus (voir Lucenay, Saône-&-Loire et Côte-d’Or) ; une 

composition avec nanto- « rivière » est à exclure. Le village est sur les bords de l’Ain. 

Il existe dans les environs immédiats une butte de Saint-Sorlin (Saint-Saturnin), aujourd’hui 

ruinée, mais qui, selon Rousset, fut un village important ; nous ne pousserons pas plus loin 

l’étymologie, mais on peut comparer avec Saint-Sorlin (Ain) qui fut un plus ancien Saturnacum et 

qui est sur une boucle du Rhône ; le Saint-Sorlin jurassien est sur une boucle de l’Ain. 

 (Doubs) Liesle  

En 1166, Lislam ; la forme ancienne rend ce nom évident ;il s’agit d’une île (le village est sis sur 

les bords de la Loue), une île n’est pas nécessairement une terre entourée d’eau, mais une terre 

bordée par l’eau ; voir Islay (O.A.).  

***Liesme (La)  

Ancienne commune réunie à Pannessières en 1822, sans doute à cause du manque d’habitants ; 

graphie Rousset : la Lième. Pas de formes anciennes connues. Peut-être forme locale de lamina 

(bande de terrain, à la suite d’un défrichement). Lieu-dit à la Lième à Trenal 

+++Lison 

Rousset écrit Lizon. Rivière qui prend sa source aux Crozets et se jette dans la Bienne, près de 

Lavans. C’est le nom d’un quartier de Lavans. Même nom dans le Lison du Doubs (source 

célèbre). Voir peut-être Lons. 
 

(274) Loisia (canton de Saint-Amour) 

En 1278, (Domni Petri curati de) Loysiaco in Montana ; on peut penser à un nom 

d’homme gallo-romain avec le suffixe –iacum ; toutefois P. Lebel a noté que les Loisia (et 

variantes, comme Loisy en Saône-&-Loire) se trouvent au bord d’une rivière ; on pourrait 

voir un dérivé du latin lotium « urine » (« boue » en roman).  

 

(275) Lombard (canton de Chaumergy) 

In villa Lombarci tres mansi (en 1165) ; Il est difficile de voir ici le souvenir d’un 

peuplement lombard ; le nom est mentionné pour la première fois au XIIe siècle ; on 

pensera plutôt à un nom d’homme de la fin du Moyen Âge, nom sans suffixe, ce qui est 

assez fréquente dans la région. À noter un homonyme dans le Doubs. A noter également la 

proximité de Vincent qui appartient au même système de formation, avec une chronologie 

concordante. 

 

(276) *Longchaumois (canton de Morez) 

Longa calma. Longum Carmetum. Nom sans problème ; il s’agit d’un dérivé de 

*cal(a)ma, nom prélatin qui a survécu en roman (voir Chaux), avec le sens de « friche, 

pâturage » ; il s’agit donc d’une friche allongée ou d’un village proche de la friche ; très 

certainement formation postérieure à l’An Mil. Mais on doit retenir que dans la région 

long s’est développé en qualité de préposition ; le sens primitif serait bien «à côté du 

Chaumois » ; à comparer avec le plus évident Long-le-Bief, nom d’un hameau de Saint-

Usuge dans le Saône-&-Loire voisine. 

Mêmes dérivés dans Chaumois Boivin et Chaumois Martin, hameaux de Blois (section B). 

 

(277)* Longcochon (canton de Nozeroy) 

Le bief qui traverse le village se nomme le Cochon, sans doute à cause d’une pollution 

ancienne ; il s’agit donc du village sis sur les bords du Cochon ; formation de la fin du 

Moyen-Âge. Pour long, voir le précédent. 
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(278) *Longwy –sur-le-Doubs (canton de Chemin). 

Il s’agit du « long village » (du latin vicus) ; nom de l’époque mérovingienne, selon P. 

Lebel. À noter la graphie w, sans doute souvenir de l’ancienne prononciation locale 

(encore audible un peu plus au sud). On notera le-Doubs ; en toponymie, les noms des 

rivières masculins sont précédés de l’article, alors que l’article n’est pas utilisé au féminin 

(Champagne-sur-Loue). Pour le Doubs, voir OA. Longwy est la seule commune du 

département précisée par sur-le-Doubs. 

Le hameau de Hotelans doit son nom, soit à un ancien propriétaire germanique, soit à un 

dérivé de hospitale « hôtel, refuge » ; la forme ancienne s.d., Ostelens, ne permet pas de le 

déterminer. 

 

(279) Lons-le-Saunier (préfecture) 
« Les savants ont mis les langues anciennes à la torture pour découvrir l’étymologie du nom 

de Lons » (Rousset, op. cit.,III, P. 485). Et on peut dire que la situation n’a pas beaucoup 

changé pour cette forme qui a le grave inconvénient de ne pas appartenir à une série. 
Selon Rousset, la première forme connue est Ledo que l’on retrouve dans le dérivé savant 

lédonien « habitant de Lons » ; (Miroir : en 1164, (capellanus de) Ledone ; en 1165, apud 

Ledonem ; en 1280, (Petri prioris Ledon-) texte en latin, etc… ; en 1294, Lons (texte en 

français) ; en 1296, (Warner de) Lons (texte en français) ; DNLF : Laons en 1233 ; on 

admet parfois que Lons est un homonyme de Lyon, et de Laon, issu du gaulois Lugdunum 

« la colline du dieu Lug »; d’où des formes anciennes comme villa Legdonensis.  

La base étymologique (*Ludunum) semble avoir évolué dans deux directions : a) le d 

intervocalique doit s’amuïr conformément à l’évolution générale ; cette évolution se fait à 

la période mérovingienne ; et au moment de la fixation des graphies, la consonne existe 

encore, ce qui lui vaut d’être notée et d’être conservée dans la tradition latine ; d’où Ledo, 

Ledonis que l’on trouve partout, en particulier dans les formes obliques beaucoup plus 

fréquentes ; b) dans la tradition orale, le d connaît l’évolution générale, d’où Laon> Lons ; 

la voyelle initiale en hiatus ne laisse pas de traces ; le groupe un devient [õ], 

conformément à la phonétique francoprovençale, comme dans Lyon (Rhône) ; on en 

trouve encore des traces dans les patois du XXe siècle, surtout en Bresse ; le même fait a 

pu se produire en picard, d’où Laon.  

La menton le-Saunier est évidemment liée à la présence du sel dans les sources locales. 

 
Dans son Dictionnaire des Noms de lieux de la France (Paris, 2011), Pierre-Henri Billy consacre 

un article assez long au nom de la préfecture jurassienne ; nous admettrons avec lui que Lons est 

très vraisemblablement un nom gaulois, même si les preuves linguistiques sont absentes (la ville 

s’est développée anciennement autour d’une source salée) et qu’il faut exclure le nom d’homme 

germanique proposé par E. Nègre ; Billy signale une forme très ancienne (898-929) Bleoonis où il 

pense lire dans le B initial le nom du graveur ; la première forme aurait donc été Leoonis, ce qui est 

vraisemblable, mais non certain ; nous manquons cependant d’autres exemples d’amuïssement 

d’une consonne initiale devant un l ; on peut se demander aussi si le d intervocalique de la forme 

médiévale est vraiment étymologique ou si les scribes ont voulu combler un hiatus (le fait est 

présent dans d’autres toponymes ; voir par exemple Losne en Côte-d’Or (noté Latona en 629). 

Notons aussi que les consonnes dentales intervocaliques (t>d>ð) se sont amuïes au IXe siècle 

(datation François de La Chaussée). 

On a pensé à une racine celtique led- « flot », déjà citée par Rousset ; Billy reprend en partie cette 

intreprétation, en signalant que l’idée de flot intermittent serait plausible pour un site connu depuis 

toujours par ses sources salées. 

Dans les chartes du Miroir, Lons est parmi les noms de lieux les plus cités ;la forme sans 

concurrence dans les textes latins est Ledo (avec des cas obliques, comme acc. Ledonem). 
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On ajoutera enfin que la mention le-Saunier est apparue au XIVe siècle ; la ville fut 

appelée Franciade sous la Révolution, probablement par allusion au poème épique de 

Ronsard. Nous n’avons pas de dates sur le nom de la source Ledonia ; mais nous avons 

des doutes sur son origine gallo-romaine ; nous y verrons plutôt une forme latinisante 

créée à partir du latin médiéval bien connu Ledo ou de son dérivé lédonien. 

 

De tout cela, on doit retenir : 

a) que Lons n’est pas un Lugdunum. 

b) la motivation éponymique admise le plus généralement est la source jaillissante. 

c) la base linguistique est *liXone, le [X] représentant une consonne qui a pu être une 

dentale ([d]  ou [t]), ou un [z’] (z’palatal) qui peut s’amuïr par suite d’une évolution 

phonétique locale, ou même une consonne [Ø]. 

d) si on suppose un plus ancien z’, nous pourrions penser à une base *lis- (le [s>z] peut se 

palataliser sous l’effet de la voyelle [i]) ; dans ce cas, nous aurions un hydronyme qui nous 

semble inconnu par ailleurs, sauf dans le Jura où deux torrents sont appelées Lison (voir 

cette forme). 

 
+++Loue (rivière) 

Rivière qui prend sa source dans le département du Doubs ; affluent du Doubs à Molay (§315) ; 

très probablement nom prélatin *lupa (sans rapport avec le loup) ; on connaît le cas-régime par le 

Loing (Louhain) au sud de Paris, de *Lupane. Apparaît parfois comme second élément de nom de 

commune, sans utilisation de l’article (conformément à la règle ;voir Seille ; p.ex ; Chissey-sur-

Loue ; voir aussi Louvenne (§282). 
 

(280) *Loulle (canton de Champagnole) 

Le DNLF (Dauzat) voit ici un nom d’homme gaulois sans suffixe ; Rousset a signalé une 

forme ancienne Orlay (sans date) ; villa de Olla ; Lousle ; on pourrait plus sérieusement 

penser à une trace du latin aula « marmite », avec le sens de creux ; à proximité du village, 

on trouve des crevasses appelées aujourd’hui lésines. Ce sens de « marmite>gouffre » est 

confirmé par un lieu de l’Ain (le pont des Oules, perte de la Valserine, avec de profondes 

crevasses). Le [r]de certaines formes anciennes est une reconstitution abusive comme il en 

existe dans toute la France et plus particulièrement dans l’Est. 

 

(281) Louvatange (canton de Gendrey) 

On pensera nécessairement ; à cause du suffixe, à un nom d’homme germanique ; Perrenot 

y a vu le burgonde Laudewald (au XIIe siècle, Lovatenges, ce qui est déjà presque la forme 

moderne) ; on comparera avec le village de Suisse romande qui a le même radical, mais 

avec un autre suffixe : Lovatens. Quoi qu’il en soit, l’influence paronymique de loup est 

évidente. Voir la Louvatière à Augisey, à Chavéria, à Orbagna ; la Louvetière à Rothonay, 

etc…  

 

(282) Louvenne (canton de Saint-Julien) 

Le DNLF voit ici un nom d’homme latin Lupinius ; il est d’autre part difficile de croire 

que ce nom n’a pas été influencé par celui du loup, si fréquent dans les noms de lieux; 

mais nous préférons voir ici un hydronyme dérivé de *lupa (comme la Loue), *Luvina ; ce 

village a pu avoir une certaine importance ; voir également sur les rives du Suran, 

Liconnas que l’évolution phonétique a séparé de Louvenne, mais qui n’en est qu’un 

dérivé, *Luwiniacum (voir sous Villechantria,§519). Pour Rousset, pourrait être un 

diminutif de Loyon (voir Saint-Julien, §475). 
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(283) Louverot (Le) (canton de Voiteur) 

Lavouret (s.d.). Le nom de lieu La Louvière qui désigne un site où les loups se 

rassemblent ou, plus simplement, un château où l’on entretenait une équipe destinée à la 

chasse aux loups, est très répandu ; nous aurions ici un diminutif récent ; formation de la 

fin du Moyen Âge ou de l’époque moderne. Peut-être aussi un dérivé de lavoir, comme le 

laisse aussi penser une forme ancienne isolée. 

Village arrosé par le Serein (petit affluent de la Seille) ; peut-être le même nom que la 

rivière des environs de Saulieu (Côte-d’Or) : Sidenane, d’une racine hydronymique pré-

latine *sid. Pour la déclinaison, voir des formes comme Orain ou Suran. 

 

(284) *Loye (La) (canton de Montbarrey) 

Logea, Logia-Novella, Logia-Nova, La Loge, la Loige, mais la Neuve-Loye. Le linguiste 

allemand Gamillscheg a vu en ce lieu le nom commun germanique auwja « prairie 

humide » ; mais il est inutile d’y voir un nom de l’époque germanique ; le terme s’est 

maintenu en ancien français comme appellatif et on le note encore souvent en Franche-

Comté ; La Loye est une clairière gagnée récemment sur la forêt de Chaux. Et les formes 

anciennes citées par Rousset (bien que s.d.) sont trop constantes pour nous permettre de 

penser à une agglutination de l’article, comme dans les Abergement (voir §001) ; elles 

nous permettent de rattacher ce toponyme au français loge (considéré généralement 

comme d’origine germanique, de *laubja), avec une évolution phonétique particulière, 

notée encore dans les patois par C. Dondaine. (voir Les Parlers comtois d’oïl, p ; 369). 

Les loyes du Jura ne sont donc à l’origine que des cabanes de bûcherons. 

Voir aussi La Vieille Loye (Vetus Logia) qui peut représenter une clairière plus ancienne. 

Rousset propose des interprétations de loge : « maison de chasse, bureau de péage » ; a 

existé avant 1087 ; Rousset parle d’une chapelle à l’usage des charbonniers. 

Peut se rencontrer en microtoponymie, comme à la Loye à Chilly-le-Vignoble ; à la Loye à 

Aromas. 

 

 

M 

***Machefin 

Commune réunie à Vincent en 1824 ; aujourd’hui modeste hameau ; pas de formes anciennes 

connues ;peut-être nom de famille ? 
 

(285)Macornay (canton de Lons) 

Villa Macornensis (s.d.) ; nom unique, donc mystérieux ; on ne peut que proposer des 

hypothèses ; il pourrait s’agir d’un terme prélatin, peut-être celtique, *Matisco ou 

*Matasco (« village de la rivière » ?), d’où une forme de base 

*Matiscon(i)iacum>Mâconnay ; nous avons montré par ailleurs que le [r] pouvait se 

développer dans des formes de la même série ; Macornay serait alors le village de l’eau et 

un presque homonyme de Mâcon qui est la forme sans suffixe. 

On peut penser aussi à la racine gauloise *marko « marécage » (voir Le Petit-Mercey, 

§385), avec différents suffixes, d’où *mark-ontia, suffixé enfin en –(i)acum comme dans 

de très nombreux lieux habités ; la forme de base *marcont-iacum aboutit enfin à la forme 

moderne ; le [r] de cette forme peut disparaître devant consonne ; apparaît enfin un [r] 

devant [n] (par fausse évolution), on retrouve le même fait dans des noms de Saône-&-

Loire comme Igornay et Sornay ou de Haute-Saône comme Chambornay On peut 

comparer surtout avec Maconge (Côte-d’Or). Il est difficile de dire s’il a existé un lien 
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entre ces deux évolution de [r] (métathèse ?). La présence de rivières est un indice et non 

une preuve en faveur de cette étymologie. 

On peut noter des formes très proches dans l’Ain, dont Maconnex .(hameau d’Ornex) ; 

(en 1277, Maconay) 

 

(286) Maisod (canton de Moirans) 

Maisos, Maisois, Maysoscum, etc…Les formes anciennes bien datées font défaut ; on peut 

penser à un n.h. gallo-romain Marcius avec le suffixe –(i)acum ; l’hypothèse de Dauzat 

(DNLF) par un n.h. Messius est inutile ; on sait que devant [s’] palatal, [r] disparaît dès le 

début de la période romane et Marcius, nom d’homme très bien attesté, est 

phonétiquement tout à fait plausible. D’autre part, -od peut représenter l’évolution locale 

de –acum, modifié par les traditions graphiques locales. Il est donc inutile de supposer un 

suffixe –oscum. Le celtique *marco « marécage » serait difficile conciliable avec le site. 

D’autre part, la consonne sonore [z] (écrite s) pose problème et on pensera plus volontiers 

à un dérivé de ma(n)su « maison ». 
 

(287) Malange (canton de Gendrey) 

Un n.h germanique est possible; nous avons Malanges dès 1120 ; par suite de la faiblesse 

de [r] devant [l] (générale dans la région), on pourrait penser à un nom d’homme. 

burgonde Marila (dérivé de mer « célèbre ») comme dans Malans (Doubs et Haute-

Saône). L’explication par le celtique Mediolanum (voir Molain) nous semble difficile 

(voir cependant Marliens, en Côte-d’Or). 

Un lien avec l’ancien français marle « marne » n’est pas à exclure ; Rousset signale en ce 

lieu d’abondantes marnières. Il existe pas très loin un Malans en Haute-Saône et il semble 

difficile de séparer les deux noms, malgré les suffixes. En Haute-Saône, le sol est 

également marneux : « calcaires et marnes de faciès séquanien » (Nouveau dictionnaire 

des communes). 

 

(288) Mallerey (canton de Beaufort) 

Le DNLF voit ici un nom d’homme germanique mal attesté Mal-hari ; nous préférons 

penser, dans l’attente de formes anciennes déterminantes, à un plus ancien *mespilarium 

« lieu planté de néfliers ».  

 

(289) Mantry (canton de Sellières) 

En 1116, ecclesia Mantriacus (Perrenot) ; pour cet auteur, ce serait un n.h. germanique 

suffixé en –iacum ; ce nom serait Manderic, formé sur un radical *mand « réjouir » ; mais 

nous préférons penser à une formation gauloise *mantalo- « route » ; le village est sur une 

route ancienne et Rousset signale les traces d’une voie romaine ; on pourra comparer, 

malgré les avatars phonétiques (bien attestés dans les dialectes et les formes anciennes) 

avec Nitry (Yonne). 

 

(290) Marangea (canton d’Orgelet) 

Un nom d’homme gaulois Marandius avec un suffixe –iacum est très possible ;nous 

sommes dans une région où l’occupation humaine semble très ancienne ; mais on peut 

comparer avec Marandeuil (Côte-d’Or) et les Maranges (zone de Saône-&-Loire) et on 

pourrait penser au latin merenda qui a eu dans nos régions (et ailleurs, Bretagne, 

Roumanie) une nombreuse descendance « gastronomique » (« repas, langue de pain ») ; il 

faudrait voir s’il n’a pas eu aussi une descendance toponymique avec le sens de « terre 

distribuée » ou de « terrain allongé », par exemple  
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***Marciat (h. Joudes, SL) 

En 1191, Villa Martiaci ; plutôt qu’un nom d’homme Martius ou Marcius, nous verrons ici la 

racine gauloise *marco- marécage’ ; nombreux homonymes et formes voisines. Cette racine, très 

bien représentée par ailleurs, nous paraît rare dans le Jura. Voir cependant le Petit-Mercey et 

Marcia (h. Aromas). 

Maret-Maréchal  
Commune réunie à Villard-Saint-Sauveur en 1822. Probablement un nom de famille moderne, 

sans suffixation. 

Marigna-les-Molinges 
Commune réunie à Chassal en 1822. Voir le suivant. 
 

(291) Marigna-sur-Valouse (canton d’Arinthod) 

Mariniacum, Marrigniacus (formes s.d. citées par Rousset). Avec l’appui de formes plus 

anciennes glanées dans les départements voisins, on peut penser à un plus ancien 

*Matriniacum, domaine du gallo-romain Matrinius ; cependant il existe une racine 

gauloise bien connue et fort répandue dans les noms de cours d’eau, c’est Matrona qu’on 

retrouve dans la forme moderne Marne ; on peut donc se demander si Marigna n’est pas 

« le village près de la rivière ». À comparer avec Marigny (château en Côte-d’Or ; au VIe 

siècle, Matriniacus) dont le site rappelle beaucoup celui du château du Petit Marigna. 

Marigny (canton de Clairvaux) ; ce village est construit entre l’Ain et le lac de Chalain 

(appelé autrefois Lac de Marigny) ; même base que dans le précédent. Pas de formes 

anciennes pour le plan d’eau de Chalain ; on pourrait penser à une forme de la même 

famille que chalet (avec une nasalisation spontanée, fréquente dans les patois de la 

région) ou chaille (voir Chailleuse) ; aucun lieu habité ne porte ce nom et la seule mention 

que l’on trouve sur les cartes (en dehors du lac) est la Côte de Chalain, qui est une zone 

très pentue. 

 

(292) Marnézia (canton d’Orgelet) 

On suppose généralement un nom d’homme gallo-romain Marnisius ou Marnasius avec le 

suffixe –(i)acum. On y trouve de la marne de bonne qualité (Rousset). Pour le site de 

Joude, voir Joudes (OA). 

 

(293) Marnoz (canton de Salins) 

Forme ancienne : Marnol (sd) ; S’agit-il bien d’un nom d’homme Marnius avec le suffixe 

–oscum (selon le DNLF et Rostaing qui accordent trop d’importance à ce suffixe, sans se 

préoccuper de sa date d’apparition) ? On pourrait penser à un terme de la même famille 

que les Marnay ? Plusieurs cours d’eau. ;on y trouve de la marne. 

 

(294) Marpain (canton de Montmirey) 

Nom difficile ; le DNLF (Rostaing) hésite entre l’adjectif celtique maro « grand » suivi du 

substantif penn « montagne » ; cette explication est peu en rapport avec le site ; d’autre 

part, le [r]  de la forme moderne pourrait représenter une autre consonne, en particulier un 

l, ce qui ne facilite pas les explications. Mauvais pain ? 
 

 

 

(295) *Marre (la) (canton de Voiteur) ;  

Nom qui nous parle encore il s’agit bien sûr d’une mare, terme scandinave passé en 

roman (le mot a pu également désigner les terres proches d’une mare) ; Rousset donne la 

forme officielle du XIXe siècle : La Marre-Jousserand ; le second élément est évidemment 
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un nom de famille ; ce terme est d’origine germanique, mais il a été très répandu et existe 

encore dans l’onomastique moderne. 

 
***Marsonna (hameau d’Aromas) 

Ce village est dominé par la colline de Saint-Didier, sur laquelle a été construit l’ancien château-

fort (castrum Montis Dideri) construit aux XIe et XIIe siècles, avec une chapelle sous le vocable de 

Saint-Martin. C’est probablement l’ancien centre du village. Aujourd’hui, section H du cadastre. 

Probablement gaulois *marco « marécage » ; nom de la même série que Marcigny (Saône-&-

Loire) ou Marsannay (Côte-d’Or). 

Le Bois en Pierre-Feu (en Pierre Feux, sous Pierre à Feux, cadastre) continue le souvenir d’une 

ancienne pierre fite (« menhir » ;  pour la fontaine du Bourbouillon, voir OA. 
 

(296)  Martigna (canton de Moirans) 

Martiniacum (sd) ; Martigna sur Jeurre ; sur la route entre Antre et Condes ; On pensera 

d’abord au domaine de Martinius, nom d’homme gallo-romain (mot à mot, consacré au 

dieu Mars) avec le suffixe –(i)acum ; mais souvent les Martigny (et formes voisines) sont 

situés dans des zones montagneuses ; on a pu penser aussi à une racine prélatine *mart- 

« idée de hauteur ». 
***Marzenay, commune réunie à Chambéria en 1822. 

Probablement forme de la même série que Marsonna ; la sonorisation de [s’] après consonne est 

fréquente dans la région ; voir par exemple Anzy-le-Duc en Saône-&-Loire. 

 

(297) Mathenay (canton d’Arbois) 

Matanay (s.d.) ; Le DNLF (Rostaing) pense au n.h. latin Matto, avec le bien connu suffixe 

–(i)acum ; mais par suite de l’absence de formes très anciennes, il faut laisser un point 

d’interrogation ; Peut-être une forme de la même série que Martigna (§296) ; « légère 

éminence sur la route d’Arbois à Dole ». Église Saint-Pierre au petit hameau de Saint-

Pierre-sous-Vadans. 

 
***Mauffans ; (commune réunie à Mantry en 1822) 

Rousset signale une forme concurrente, Montfant ; mais aucun élément ne nous permet d’aller plus 

loin dans l’étymologie. Nous sommes au nord de Lons et l’évolution [s’>f] ne semble pas être très 

connue dans ce secteur. 
 

(298) Maynal (canton de Beaufort) 

Le DNLF (Dauzat) a suppose une forme romane hypothétique *Mansionale, dérivée de 

mansio « maison ». Rousset avait présenté une forme ancienne (sans date) Metenacum ; la 

prononciation locale est [mwênó] ou [mênó] ; la finale de la forme officielle en l a été 

rétablie sur le modèle de chevau-cheval. Les chartes du Miroir citent souvent ce village : 

(Girardus de) Manes en 1246 ; (capellan de) Meynay en 1276 ; territorio de Maynay en 

1284 ; on retiendra les hésitations dans la notation du suffixe et on peut maintenir 

l’hypothèse de Dauzat. L’absence de s intervocalique dans les formes anciennes peut 

s’expliquer par la faiblesse (bien attestée) de cette consonne dans la région et, dans ce cas, 

ces formes permettraient de dater cette évolution qui aurait pu se produire avant les 

premières citations dans les chartes du Miroir. Voir Menouille (sous Cernon, §078) ou 

Dorailles (OA).. 
 

***Meix (Grand et Petit-), commune réunie à Neublans en 1824. 

Un meix est un domaine occupé par un paysan médiéval ; type très répandu entre Dole et Chalon. 

Du latin ma(n)su, comme le provençal mas. 
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(299) *Ménétru-le-Vignoble (canton de Voiteur) 

Monistrolium. Rousset écrit Ménétru ; nom évident ; il s’agit d’une forme diminutive de 

monasterium, soit un petit monastère, soit des dépendances d’un monastère plus important 

(qui était celui de Château-Chalon) ; c’est la même étymologie que Ménetreuil (en Saône-

&-Loire). 

Également Ménétrux-en-Joux (canton de Clairvaux) ; Monestru ; voir Lajoux. Rousset 

signale une Pierre folle, sans doute un ancien menhir. Probablement une ancienne 

dépendance de Balerne. 

 

(300) *Menotey (canton de Rochefort) 

Monestey. Encore un souvenir monastique , c’est l’évolution locale de monasterium (voir  

les précédents). Rousset ne précise pas de quelle abbaye dépendait le site primitif : « il est 

possible qu’une abbaye ait existé en ce lieu ». 
 

***Menouille (h. Cernon) ;voir Cernon. 
 

(301) Mérona (canton d’Orgelet) 

Meronacus ; Mayronnay ; Pas de formes anciennes datées ; sauf ecclesia Meronaci (en 

1154) ; soit un nom d’homme de l’époque gallo-romaine, soit un dérivé de materia 

« bois » ?; on peut penser aussi à une variante des Marigna ; le village est situé sur une 

éminence. 

Le Mont Chavet qui domine le village est probablement un ancien Mont Charvet, lieu d’un 

calvaire. Voir Chevry, etc… ; voir Véria (§510). 

 

(302).Mesnay (canton d’Arbois) 

Mesney. On pensera tout simplement à la forme romane *mansionale « maison, ferme », 

formation du haut Moyen âge ; c’est une forme locale qui correspond aux Mesnil de la 

région parisienne et aux Magny de la Bourgogne voisine. Ici nous avons une évolution de 

[s] comparable à celle du français commun ; voir Maynal ( §298). 

 

(303) Mesnois (canton de Clairvaux) 

On pourrait bien sûr penser à une variante phonétique du précédent (Mesnay); mais 

Rousset propose une forme ancienne Matomacum (s.d. ; qui explique difficilement la 

forme actuelle) ; le problème reste donc entier. 

 
***Messia-les-Chambéria, commune à Chambéria, en 1822. 

Homonyme du suivant. 
 

(304) Messia-sur-Sorne (canton de Lons). 

Messia les Chilly ; Messia ; Le DNLF (Rostaing) propose un nom d’homme Mettius avec 

le suffixe –(i)acum ; explication qui ne veut pas tenir compte des phonétiques locales ; un 

plus ancien *Marciacum (sur le nom d’homme Marcius) serait plus raisonnable ; mais on 

peut penser également au gaulois *marco « marécage ». Les deux parties de Messia 

(Grand et Petit) semblent avoir toujours appartenu au même domaine. 
 

 

(305) Meussia (canton de Moirans) 

Le DNLF (Rostaing) propose un nom d’homme Melicius avec le suffixe –(i)acum ; mais 

Rousset présente une forme ancienne (de 852) Musciacum difficilement compatible. Le 

nom apparaît dès le IXe siècle. On pourrait penser au nom d’homme attesté Muscius ou 
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peut-être, plus simplement, à un dérivé du patois musse ou meusse (« cache, passage dans 

une haie »), du verbe gaulois *mukiare. Mais on pensera aussi à une variante de Moissey 

(§312) qui pourrait venir plus simplement de *Montiacum.  

 

(306) Mièges (canton de Nozeroy) 

Miegens, Meige, Miges ; Rousset signale que ce village est le plus ancien de la région (il a 

donné son nom au val de Mièges) ; on remarque également que l’église est sous le vocable 

de Saint-Germain-l’Auxerrois dont le culte s’est développé très tôt (VIe siècle) ; la forme 

de 885, Media, nous révèlerait une *villa Media « la ferme du milieu » ; à noter que dans 

la zone francoprovençale, le groupe [dj] intérieur devient [j], alors qu’il devient [y] en 

français (voir aussi Sigy et Jugy en Saône-&-Loire). 

 

(307) Miéry  (canton de Poligny) 

Encore un nom obscur, par suite de l’absence de formes anciennes. Un plus ancien 

*Mariacum serait possible ; on peut penser aussi à un dérivé du latin materia « bois ». Le 

groupe [ie] représente une diphtongaison récente, fréquente dans la région (voir Alièze, 

Biarne et Liesle, par exemple) 

 

(308)*Mignovillard (canton de Nozeroy) 

Ce nom est facile à interpréter ; le second élément est le roman villare « hameau » (dérivé 

tardif de villa) et le premier est un nom d’homme peut-être d’origine germanique, mais 

très certainement médiéval ou moderne (encore présent dans l’onomastique actuelle) ; 

l’explication du DNLF (Rostaing) par Maginwulf est sans aucun doute exacte, mais il est 

évident que le porteur du toponyme ignorait l’étymologie de son nom. Le fait essentiel est 

l’ordre des mots, très rare dans le Jura, mais plus fréquent dans la Franche-Comté 

septentrionale ; on peut penser que le village a été fondé dans le Moyen Âge finissant (cité 

en 1271 et 1290). 

 

(309) *Mirebel (canton de Conliège) 

Nom évident, assez répandu dans la région francoprovençale et sur ses confins (voir 

Mirebeau en Côte-d’Or) ; il s’agit de l’impératif du verbe mirer « regarder » et de 

l’adjectif beau ; le village domine en effet la Combe d’Ain ; c’est le synonyme des 

Bellevue, Beauregard, Beauvoir. Aurait été cité en 1166. 

À noter le bois de l’Etourbion (au nord du village) qui est sans aucun doute la villa 

Turbionis de 1157, citée par Rousset. Probablement un dérivé de stipulus « éteule, 

chaume » ; sous la forme francoprovençale. 

 
(Saône-&-Loire) Miroir (Le) (canton de Cuiseaux) 

Nous avons ajouté le nom de cette commune limitrophe ; il s’agit d’une ancienne abbaye qui joue 

un rôle fondamental dans la connaissance des formes anciennes de la région, puisque le cartulaire 

a été publié par Roch de Pillot de Coligny (Mâcon, 1997-1998). En 1131, Abbatia quæ Miratorium 

dicitur ; le premier sens qui vient à l'esprit est celui de poste d'observation, de « mirador », en 

quelque sorte. Cet emploi est bien attesté en dehors du département ; le Miroir a pu être un poste 

militaire médiéval destiné à surveiller la zone frontière entre plusieurs États (France, Empire, 

Revermont et Savoie). Mais le nom primitif a pu être récupéré par les religieux de l'abbaye, 

aujourd'hui détruite, Notre-Dame du Miroir. On trouve peut-être une explication dans les litanies 

de la Vierge, appelée Speculum Justitiæ (« miroir de la justice divine »). 
 

(310) Moirans-en-Montagne (canton) 

Nom apparemment récent qui apparaît selon Rousset seulement au XIIe siècle ; en 1158-
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1168 (Miroir) ; (Guillermus capellanus de) Moirenc ; s’agit-il du souvenir d’une villa 

antique nommée Mauriana ?(Rousset) ? Le DNLF (Rostaing) y voit seulement un nom 

d’homme germanique Mauro avec le suffixe –ing ; mais nous ne sommes pas dans la zone 

des formes germaniques et un nom d’homme latin Maurianus serait également possible ; 

la forme moderne a naturellement été influencée par les autres noms en –ans et la forme 

des chartes du Miroir ferait davantage penser au suffixe gaulois –inko. 

Si on tient compte du site, la racine prélatine *murr- « rocher » ne serait pas impossible ; à 

noter aussi, dans les paronymies possibles, le nom des Maures qui a probablement amené 

le patronage de saint Maurice, d’origine égyptienne selon la tradition. Une tête de Maure 

figure sur les armes de la ville. 

 

(311) Moiron (canton de Lons) 

Mouron, Mauron (Rousset) ; Le DNLF (Rostaing) pense à un nom d’homme latin 

Maurius avec le suffixe –one ; mais il est possible de faire un rapprochement avec le 

précédent. Le village est au pied d’une forte pente et on ne peut monter sur le plateau 

qu’en suivant une route fort tortueuse. 

 

(312) Moissey (canton de Montmirey) 

Le DNLF (Rostaing) pense à un nom d’homme gallo-romain Mustius ou Muscius ; mais 

on peut penser également à un dérivé de mons « montagne », *montiacum ; ce village est 

au pied de la montagne de la Serre (« disposé en amphithéâtre sur le penchant d’un 

coteau », dit Rousset ; à comparer avec les Mussy. Voir aussi Meussia. 

 

(313) Molain (canton de Poligny) 

En 1029, villam Mediolanum (Rousset, diplôme de Rodolphe, roi de Bourgogne). Tout le 

monde est d’accord pour voir ici une forme d’origine gauloise Mediolanum que l’on 

retrouve dans de nombreux toponymes, dont les plus célèbres sont Milan (Italie), Saintes 

(Mediolanum Santonum), Mâlain, Marliens (Côte-d’Or), etc.…L’analyse linguistique de 

cette forme est assez simple ; nous avons la racine indoeuropéenne *medios (voir latin 

medius, grec mesos, etc…) ‘moyen’ et le celtique lanum (voir Lains, §255), même racine 

que le latin planus (le [p] indoeuropéen s’amuït en celtique). Certains feraient un 

rapprochement avec le latin plenus, ce qui ne change rien à notre problème jurassien. On 

pourra lire ici l’intéressante étude d’Y. Vadé, « Le système des Mediolanum en Gaule », 

in : Archéocivilisation (École pratique des Hautes Études), n°11-13 (déc.72-sept.74), pp. 

87 sq.). 
On note cependant des divergences dans les interprétations ; s’agit-il d’un terme purement 

topographique (« le milieu de la plaine ») ? ce qui n’est pas certain ; on pensera plutôt à un lieu 

sacré, sis à la frontière de deux cités gauloises ; le problème est qu’on ne voit pas de frontière en 

ces lieux, puisque nous sommes officiellement en plein pays séquane ; on pensera aussi à la 

frontière de l’Escuens ; mais l’Escuens est un pagus de l’époque mérovingienne et non gauloise. Il 

y aurait donc ici une frontière à découvrir, frontière qui à l’époque gauloise aurait partagé la région 

séquane. L’Escuens (en 930, in pago Scodingense) couvrait le sud du Louhans et une partie de la 

Bresse, mais on ignore comment cette région administrative a été formée (nouvelle zone créée à 

partir de morceaux d’anciennes régions ou reprise totale d’une région antérieure, mais laquelle ?) 

Si cette seconde hypothèse est exacte, nous serions à la frontière de deux anciennes cités gauloises, 

mais lesquelles ? « Le Mediolanum des environs de Poligny aurait servi aux réunions d’un peuple 

particulier de la Séquanie, dont le nom s’est perdu » (disait fort justement M. Jolibois, curé de 

Trévoux, cité par Rousset). 

Dans dans les environs immédiats, on trouve une Forêt de Moydon (sylva Maidunensis, s.d.) où il 

est peut-être possible de voir un plus ancien *Mediodunum « montagne du milieu, montagne 

frontière ? ». 
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(314) Molamboz (canton d’Arbois) 

Le DLNF (Rostaing) suppose un nom d’homme germanique (Morleno) en composition 

avec boz, forme locale de bois ; mais il s’agirait d’un ordre des mots exceptionnel dans la 

région (voir cependant Mignovillard) ; d’autre part, Rousset a signalé une forme ancienne 

Montlamboz ; s’agit-il de la forme primitive ou de l’interprétation tardive d’un terme qui 

n’était plus compris ? Peut-être Mont Lambert ? On fera un rapprochement éventuel avec 

Molambief en Bresse (Saône-&-Loire) (voir DT sous Grand-Mollambief ; en patois 

Molambi).qui n’est pas attesté avant 1396. 

 
***Molard 

En 1255, lo molard ubi est domus Chanlauber ; Terme très répandu dans la microtoponymie du 

Jura. Voir par exemple, lieu-dit le Molard à Gizia ; sur les Molards à Saint-Laurent-la-Roche ; le 

Molard à Augisey ; Côte Molard à Orbagna ; les Molards à Saint-Maurice-Crillat ; parfois avec 

une forme plus locale, comme le Mouley (butte de 507 mètres à Moutonne). La simple 

consultation d’une carte IGN donne une idée de la fréquence de cette forme. 

Terme répandu dans la toponymie du domaine francoprovençal ; terme d’origine latine (molare) ; 

on l’a souvent expliqué par l’influence du latin « lyonnais », mais son aire dépasse largement les 

environs de Lyon et on le trouve jusque dans le nord du département de la Côte-d’Or ; le sens 

général est celui de « butte, talus ». 
 

(315) Molay (canton de Chemin) 

Moolers (s.d. ; 1154 ?) ; L’absence de formes anciennes bien datées rend cette forme 

obscure ; on peut penser à une forme locale du nom précédent , forme des parlers d’oïl. Le 

problème est dans l’interprétation difficile de oo ; s’agit-il d’une voyelle longue [ó :] ou 

d’une coalescence, provoquée par l’amuïssement d’une consonne ; dans ce cas, on pourrait 

penser à une forme prélatine, probablement gauloise, *moda « embouchure » ; le village 

est au confluent du Doubs et de la Loue (à comparer avec Brémur, Côte-d’Or ou Sermoyer 

(Ain)°. 

Village de Pont-Aubert, interprété par Rousset Portus ad Barrum ; nous y verrons plus 

simplement un pont (bâti, tenu ?) par un nommé Aubert (homme de la fin du Moyen-

Âge) ; un homonyme dans les environs d’Avallon (Yonne). 

 

(316) Molinges (canton de Saint-Claude) 

Molingas, Moulinges (Rousset, s.d.) ; Rousset signale un moulin ; le village est sur les 

rives de la Bienne et c’est probablement de ce côté qu’il faut chercher la solution, même si 

le nom est isolé. 

 

(317) *Molpré (canton de Nozeroy) 

Mollis Pratus (Rousset, sd.) ; nom évident qui nous parle encore ; il s’agit d’une prairie 

humide. Selon Rousset, il s’agit d’un des villages les plus anciens de la région ; peut-être 

une confusion avec malus « petit ». 

 

(318) Molunes (Les) (canton de Saint-Claude) 

Démembrement récent de Septmoncel. Probablement un dérivé de moulin ; nom récent 

comme beaucoup de noms du Haut Jura. Rousset y signale trois moulins. 

 

 

(319) Monay (canton de Sellières) 

Mosnay (Rousset, s.d.) ; le village s’est formé au pied d’un ermitage. Nous penserons 
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plutôt à un dérivé de mansio « maison ». Cité dès 1117. 

 

(320) Monnet-la-Ville (canton de Champagnole) 

Molneth (Rousset, s.d.) ; comme dans le précédent, nous penserons à un dérivé de 

ma(n)sio, ma(n)sionis ; dans les deux cas, il s’agit de maisons qui se sont développées à 

proximité d’un établissement protecteur ; la Ville : Rousset signale que le village était 

séparé en deux quartiers : Monnet-le-Vieux-Bourg avec le château et l’église et Monnet-la-

Ville, lieu occupé par les paysans. 

 

(321) *Monnetay (canton de Saint-Julien) 

Monesteys (Rousset, traité de 1191) ; nom sans problème ; c’est la forme phonétique de 

monasterium ; selon Rousset, ce fut le site d’un ancien oppidum, mais il ne reste aucune 

trace de cette situation que seul le site permet d’envisager. La tradition fait état d’un 

ancien monastère, mais il ne reste aucune traces écrite, selon Rousset. 

 

(322) Monnières (canton de Dole) 

Montnières (Rousset, s.d.) ; Probablement un dérivé de moulin : molinarias ; donc un lieu 

où il y avait des moulins, sites très productifs en toponymie. De monasterium, selon 

Rousset ,ce qui est phonétiquement difficile. 

 
***Mont (Le) commune réunie à Dramelay en 1823. 

***Montadroit, commune réunie à Légna en 1823. Sur une pente orientée vers l’ouest ; 

probablement le même sens que adret, « pente exposée au soleil », dans les Alpes. 
 

(323) Montagna  

Nous avons ici une question quasiment insoluble ; les tenants de la théorie de d’Arbois de 

Jubainville verront ici un nom d’homme de l’époque gallo-romaine Montanius avec le 

suffixe –iacum ; leurs adversaires répondront que les Montagna sont trop nombreux pour 

être des noms d’hommes et que ces villages sont situés généralement dans des zones 

accidentées, souvent à proximité d’une colline. Les partisans de d’Arbois de Jubainville 

diront à leur tour que Montanius est bien attesté et qua sa fréquence en toponymie est 

normale ; ils diront aussi qu’il n’est pas très difficile de trouver une colline, surtout dans le 

Jura et que le relief ne prouve rien. 

Montagna-le-Reconduit (canton de Saint-Amour) ; en 1232, (mansus de) Montaniaco ; le 

Reconduit, reconduit signifie « écarté, caché ». Pour les formes locales, voir Taverdet, Le 

Patois de Montana-le-Reconduit, Dijon, 1994. 

Montagna-le-Templier (canton de Saint-Julien) ; Montaniacus Templarius ; souvenir de 

l’ordre des Templiers, bien implantés dans cette région. 

Voir également Montigny (§331). 

 

(324) *Montaigu (canton de Lons) 

Mons acutus. Nom récent et qui nous parle encore ; ceux qui connaissent le site le 

comprendront encore mieux. 

 

(325) Montain (canton de Voiteur) 

Montanum, Montinacum. Très certainement un plus ancien montaneum, dérivé de mons 

« montagne » ; Rousset a signalé un plus ancien Mons Huin qui semble être une mauvaise 

interprétation de la forme primitive ; d’autres formes pourraient évidemment confirmer.  
 

(326) *Montbarrey (canton) 
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Il s’agit sans doute d’une formation remotivée ; la forme ancienne a sans doute été 

*Barrey (du gaulois barr « montagne, hauteur » ; le bourg domine légèrement la vallée de 

la Loue) ; puis la forme primitive n’étant plus comprise, on a ajouté le roman mont ; c’est 

la même formation que dans Montbard (Côte-d’Or). Voir aussi Bard à Ruffey (§438). 

 
***Montchauverot, commune réunie à Mantry en 1822 

Très probablement dérivé (diminutif) du suivant. 

***Mont-Chauvier, commune réunie à Saint-Lamain en 1822. 

Plutôt qu’un nom d’homme, nous verrons ici un dérivé phonétique de calvarius ; c’était 

probablement un site où l’on avait dressé une croix (ou éventuellement une chapelle). Très 

nombreuses formes analogues avec quelques variantes, comme les nombreux Mont Chevrier et 

surtout le Mont Charvet à Véria. (§510). Voir aussi Chavéria ( §122) et Chevry (§132). 

***Montciel, montagne près de Lons. 

Souvent glosé comme Mont du Ciel ; en réalité, forme de monceau, moncel « petite montagne » ; 

le ie est le résultat d’une évolution locale de e, souvent observée dans d’autres formes (voir Alièze, 

par exemple, §003). 

***Montcoux, commune réunie à Lavans-sur-Valouze, en 1822. 

Faute de formes anciennes, la seconde partie du nom est difficile à interpréter. 
 

(327) Montcusel (canton de Moirans) 

Mont Cusala. Certainement une formation remotivée ; le nom ancien devait être Cusel 

(voir Coisia, Cuisia) ; quand la forme primitive n’a plus été comprise, on a ajouté mont. 

Communes réunies : Nezan (écrit aussi Nezen) et Grand-Serve en 1822. 

 

(328) Monteplain (canton de Dampierre) 

Rousset propose la forme ancienne Mont et Plaine ; il est difficile en revanche de saisir le 

rapport entre les deux éléments ; mais le nom est facile à comprendre ; il s’agirait d’un 

mont dont le sommet est plan, ou d’un village né de la fusion de deux quartiers différents. 

« noms qui servaient à distinguer les deux parties du village ». 

 

(329) Montfleur (canton de Saint-Julien) 

Mons floridus, Mons florum , selon Rousset ; le premier élément est évident ; il est plus 

difficile en revanche de saisir le rapport entre les deux éléments ; ancien mont + fleuri 

(adjectif récent ou, très contestable, nom d’homme gallo-romain Florius) ; il s’agit plus 

probablement d’une création de la période féodale. Lieu concédé en 1191 pour la 

construction d’un château et d’une ville libre ou franche. Les noms des hameaux ne sont 

pas sans intérêt : Éperigna est un ancien  Expernia (« lieu routier, consacré au culte de la 

déesse des chevaux Eppona ; ), le Pont des Vents est un ancien Exvans (dérivé de 

aqua ?) ; Saint-Pierre fut appelé Dompierre (voir Dampierre, §176). Pour Barézia, voir la 

commune homonyme (§032). 

 
***Montgefond, commune réunie à Vosbles en 1823. 

Mont suivi d’un nom d’homme à déterminer. 
 

(330) Montholier (canton de Poligny) 

Mont-Olier (Rousset) ; Mont est bien sûr le premier élément indiscutable ; le second est 

plus difficile : il peut être un nom d’homme. germanique (selon le DNLF, Hol-hari) ; mais 

on pourrait penser également à une dérivation de mons (voir en Côte-d’Or, Montoillot qui 

est un ancien *monticulum + ittum ; on pourrait penser également à une formation 

remotivée : mons + gaulois tullo « hauteur », comme dans Monthelon (Saône-&-Loire ; en 

920, Mons Tholonus). Voir aussi Le Montellier (Ain). La découverte de formes anciennes 
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incontestables permettrait de trancher la question. 

 

(331)Montigny 

Le problème est le même que pour Montagna (§323) ; certains auteurs, pour expliquer 

cette forme ont inventé un nom d’homme. *Montinius ; cette hypothèse (abandonnée 

aujourd’hui) était inacceptable ; il suffit de reporter sur une carte les deux formes : les 

Montigny sont bien groupés dans les régions de langue d’oïl, alors que les Montagny (et 

variantes) sont plus au sud (dans la région francoprovençale en particulier) et la variation 

i/a est liée aux phonétiques locales ; le Jura est un bon exemple de cette situation (on peut 

éventuellement poursuivre la vérification sur la Saône-&-Loire voisine. 

Montigny-lès-Arsures (canton d’Arbois) ; Montaniacum ; fut temporairement M. les-

Arbois ; première mention en 1053. 

Montigny-sur-l’Ain (canton de Champagnole) ; voir Barézia (§032); 

Montinium ;Montagniacum ; Montigny les Monnet. 

 

(332) Montjouvent (canton d’Orgelet) 

Encore une formation remotivée. Le nom ancien est probablement Jouvent. Où nous 

verrons jugum (« montagne », racine qui peut s’expliquer aussi bien par le gaulois que le 

latin) et le suffixe -into ou -inko, élément très répandu dans les formations gauloises (voir 

Jouvençon en Saône-&-Loire) ; il s’agirait donc d’un nom qui a pu désigner la montagne à 

une époque ancienne ; on a interprété aussi cette forme par « mont de Jupiter » (voir 

Rousset ; qui cite aussi le Mont de la Fâ (la fée !) , ce qui est moins sûr. Voir aussi 

Montjouvent (h. Varennes-St-Sauveur, Saône-&-Loire) ; en 1280, Monjouvencus. 

 

(333) Montmalin (canton d’Arbois) 

Nom assez facile ; le premier élément est évident ; pour les problèmes posés par le second, 

on pourra se reporter à Molin (§313), malgré l’absence de formes anciennes ; Mont-Malin, 

Mont-Malain (Rousset). Pas de mentions avant le XIIIe siècle. 

 

(333’) Montmarlon (canton de Salins) 

La première partie du nom est évidente ; pour la seconde partie, on peut hésiter entre un 

nom d’homme germanique (voir Château-Chalon) et une composition remotivée (voir 

Montmerle, Ain) ; merle pourrait être une forme prélatine *merl- « montagne, pierre » ; 

voir également Merlia (h. Orgelet) ; mais on sait aussi que le r devant l pose toujours 

problème. Grande obscurité jusqu’au XIIIe siècle (Rousset). 

 

(334) Montmirey (canton) 

Perrenot nous a donné une forme du XIe siècle :Mynmeriacus où il a vu le nom d’homme 

germanique Munimer (« célèbre par sa volonté ») avec le suffixe gallo-romain –iacum ; 

quelle que soit cette étymologie lointaine, à l’époque féodale, le nom a été manifestement 

attiré par la série des Montmirail « montagne merveilleuse ; belvédère », très à la mode en 

ces temps. À la fin du Moyen Âge, les domaines anciens peuvent se répartir en plusieurs 

paroisses; une partie demeure à proximité du château, alors que les paysans établis plus 

loin forment la ville ; la toponymie conserve souvent le souvenir de cet état ancien, d’où 

Montmirey-la-Ville et Montmirey-le-Château. 

 

(335) Montmorot (canton de Lons) 

Même problème que pour beaucoup de noms en Mont- ; Morot peut représenter aussi bien 

un nom d’homme (seigneur) que le souvenir de la racine prélatine *murr- « montagne, 
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rocher » ; voir Lamoura ; la forme ancienne citée par les chartes du Miroir nous apporte 

peu : En 1290 (Miroir), in tribus vineis sitis retro Montemoretum (« trois vignes sises 

derrière Montmorot »). 
Hameau de Savigna ; probablement un nom issu de *Silviniacum ; « lieu proche de la forêt » ; voir 

Savigny-en-Revermont (OA) ; hameau de Sugny. Pas de formes anciennes probantes ; Hameau de 

Panthaize, peut-être terme d’origine grecque panthera, « limite, poteau » ; Voir Peintre (§380) et 

Pointre (§0399) ; la phonétique locale a conservé quelques traces de l’assibilation de [r] 

intervocalique. 
 
***Montrambert, commune réunie à Marpain en 1823. 

Rambert est manifestement un nom d’homme de la fin de la période médiévale (nom d’origine 

germanique). 
 

(336) *Montrevel (canton de Saint-Julien) 

Mons Rivelli ; Il s’agit très certainement d’un nom médiéval du château ; c’est « la belle 

montagne » ; pour le hameau de Morge, voir à OA. Un homonyme dans l’Ain (1198 : 

Montrivel) ; on pensera également au Mont Rivel qui domine Champagnole. Pour Morge, 

voir à OA. 

 

(337) *Montrond (canton de Champagnole) 

Mons Rotondus ; Nom qui nous parle encore, confirmé par le site ; formation récente. 

Forêt de Moidon (sylva meduana, ou mieux Mediodunum ; voir Molain, §313). 

 
Montséria, commune réunie à Rothonay en 1822. Voir § 435. 

 

(338) *Mont 

Noms évidents et de formation récente. 

Mont-sous-Vaudrey (canton de Montbarrey) ; première mention en 1111. 

Mont-sur-Monnet (canton de Champagnole) ; abbaye de Balerne ; voir Ney (§ 360) ; 

église Saint-Martin de Cognosch ou Conos ; pont de Conos, moulin de la rochette. 

 
***Mont Roland 

Voir Jouhe (§252). 
 

(339) Morbier (canton deMorez) 

Autrefois, selon Rousset, le village se nommait Châtel-Blanc ; en réalité, il était sous la 

dépendance de la seigneurie de Châtel-Blanc, mais il n’a jamais porté ce nom ; le nom de 

Morbier doit probablement être compris comme « Bief mort », à cause du faible débit du 

ruisseau qui arrose la localité et qui se nomme le Saillard. On note des homonymes en 

Côte-d’Or et dans l’Ain (deux ruisseaux). 

 

(340) *Morez (canton) 

Selon Rousset, le premier nom du village est Combe Noire ; le nom actuel est très récent ; 

il doit être rattaché à la série des noms d’hommes. non suffixés ; très fréquents dans le 

département ; vers 1565, se fixa dans la localité un forgeron, Étienne Morel (à l’époque, ce 

nom était prononcé Moré(ce qui est encore la prononciation actuelle du nom de la ville) ;: 

il fonda dans la vallée, à laquelle il laissa son nom, plusieurs petites usines (forges, 

scieries, battoirs). 

 
***Morge (h.Montrevel). 

Commune réunie à Montevel en 1821 ; Nous continuerons à voir ici un nom celtique de la 
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frontière, *morga ; ce terme est assez fréquent dans la zone francoprovençale (voir Morgon dans le 

Rhône ou Morges en Suisse, à l’ouest de Lausanne) ; on a proposé également une explication par 

un nom de la boue ; mais la région où se trouve  ce Morge est effectivement une zone-frontière et 

Paul Lebel avait déjà signalé que ce village se trouvait sur la limite méridionale de l’Escuens. 
 

(341) Morval (canton de Saint-Julien). 

Attesté en 1191. Le second élément est bien sûr le français val (latin vallis) ; par suite de 

l’absence de formes anciennes, il est difficile d’analyser le premier élément avec 

certitude : soit nom d’homme latin Maurus ? mort-val nous semble difficile, car val était 

autrefois féminin ; voir le hameau voisin de Laval. Peut-être maurus « sombre .ou mieux 

encore malus « petit » (avec l’évolution [l>r] evant consonne labiale). Commune rattachée 

à Andelot-Morval en 1973. 

Un presque homonyme à l’Étoile : en Morvaux. 

 

(342) Mouchard (canton de Villers-Farlay) 

Le DNLF (Rostaing) y voit un nom d’homme germanique ; nous y verrons plutôt un nom 

d’homme médiéval ou moderne (ce qu n’exclut pas une très lointaine étymologie 

germanique) sans suffixation, ce qui est fréquent dans la région. Ancien rendez-vous de 

chasse pour les ducs de Bourgogne. 

 

(343) * Mouille (La) (canton de Morez) 

Nigro-medis (s.d.) ; nom sans problème, dérivé du latin mollis ; très répandu en toponymie 

et surtout en microtoponymie ; il s’agit d’un lieu où les sources sont nombreuses, d’un 

terrain marécageux ; nom récent, comme souvent dans cette région du Haut Jura. 

 

(344) Mournans (canton de Nozeroy) 

Morinain (S.d.) ; Mornans, Mourenans, Montrenand ; Perrenot y voit un nom d’homme 

germanique Maurino (de marw «brillant » et win « ami » avec le suffixe –ingos ; par la 

suite, le terme a pu être attiré par las série des nant ‘(voir Nanc).  

 

 (345) *Moussières (Les) (canton des Bouchoux) 

Mosseria, les Franches Moussières ; Nom qui nous parle encore, certainement lié à la 

présence des tourbières dans les environs. « abondantes tourbières exploitées pour le 

chauffage des habitants » ; un homonyme, Les Moussières, commune réunie à Longwy en 

1826. 

 

(346) Moutaine (canton de Salins) 

Peut-être tout simplement un dérivé de motte, bien connu dans la région (voir le suivant) ; 

une motte est une élévation sur laquelle on a édifié les premiers châteaux féodaux. 

 

(347) *Moutonne (canton d’Orgelet) 

Très certainement un dérivé de motte (voir le précédent) ; selon Rousset, on voit à 

Moutonne, une motte circulaire de 120 mètres de diamètre et de 9 mètres de hauteur, dite 

le Mollard du Châtelet, entourée d’un vaste fossé alimenté par le ruisseau de la Thoreigne 

(peut-être d’une racine gauloise ayant le même sens que motte, *turr). Cette motte est 

d’ailleurs encore très visible et on peut la repérer facilement sur la carte IGN. Ce nom est 

récent et jusqu’en 1190, on ne parle que de la paroisse de Sézéria (voir §458). Le nom 

Moutonne apparaît seulement en 1290 ; d’autres formes ont pu être utilisées est, comme le 

pré-latin *turra « butte » qui aurait laissé son nom au ruisseau de la Thoreigne. Rousset 

parle également d’une villa Barri. 



Les noms de lieux du Jura 

90 

 
(Saône-&-Loire) Mouthier-en-Bresse  

En 926, Cenobium Aoetcense ; en 1089, Monasterium Sancti Eugendi Etice; en 1309, Parocchia 

de Mousteriis in Brissia ; la première attestation nous apprend qu'il a existé en ce lieu un cenobium 

(‘monastère’) ; le second terme de cette attestation est le nom d'un pagus. Cet établissement était 

sous la règle de saint Oyen (Eugendius), comme nous l'apprend la forme du XIe siècle ; le nom 

définitif (qui est l'évolution phonétique de mo(n)asterium) est fixé au début du XIVe siècle. Bien 

que sise dans le département voisin, cette abbaye a eu une grande importance dans la formation de 

la toponymie de la Bresse jurassienne, quand on a dispersé l’immense domaine qui dépendait 

d’elle. C’est ce qui explique le caractère récent (et facile) des noms proches de la limite saône-&-

loirienne. 
 

(348) Moutoux (canton de Champagnole). 

Mouthoux. Nom médiéval ou moderne ; certainement dérivé de motte (voir les 

précédents). 

 
***Muire, voir sous Biarne ( §045). Voir également La Muire, ancienne commune réunie à 

Domblans (voir § 185) ; Rousset écrit La Muyre. 
(349) Mutigney (canton de Montmirey) 

Quelques formes anciennes (signalées par Rousset) :comme Mustigné (mais dans une 

forme s.d. le s ne peut être interprété) , Moutigney ; Rostaing (DNLF) a proposé une 

dérivation en –iacum d’un nom d’homme latin Muttinius. Mais on pourrait penser tout 

aussi bien à un dérivé médiéval de motte (voir les précédents, § 346, 347) ; le site du 

village n’a rien de très remarquable, mais Rousset signale un ancien château qui a pu être 

bâti sur une motte. 

 

N 

 

(350) *Nanc-lès-Saint-Amour (canton de Saint-Amour) 

Nant, Nam (s.d.) ; Nant est un terme d’origine celtique bien connu, nanto- qui désigne la 

vallée et le cours d’eau ; toutefois la forte fréquence dans le Jura conduit à penser que le 

terme s’est maintenu bien après la romanisation (ce qui est aussi le cas en Savoie où les 

torrents portent encore le nom de nan(t)) ; le village n’a donc pas été obligatoirement 

fondé à l’époque gauloise ; il est cité dans une charte perdue de 1131-1144 (Le Miroir). 

 

(351) *Nance (canton de Bletterans) 

Sans aucun doute, dérivé de la même racine que le précédent (*Nantia) ; le village est 

construit sur les pentes de la vallée de la Seille. 

 

***Nanchez, nom d’une nouvelle entité communale avec Chaux-des-Prés et Prénovel ; du 

nom d’un petit ruisseau qui coule entre les deux localités (voir carte IGN) ; le nom vient 

de la Grange Nanchez sise au sud de Prénovel. Rousset parle du Bief d’Anchay. Origine 

difficile. 

 

(352) Nancuise (canton d’Orgelet) 

Ce nom a été manifestement attiré par la série des nants (voir les précédents et les 

suivants) ;nous y lirons un plus ancien En Cuise ; nous retrouvons une racine *cosia 

‘vallée rocheuse’ déjà rencontrée dans la série de Cousance (§159) et de Cuisia (§171). 

Rousset signale un plus ancien Nancusi (s.d.) où le –i final est un ancien féminin du 
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francoprovençal. 

 

(353) *Nans (les) (canton de Nozeroy) 

Même problème que dans Nanc (§350) ; la présence de l’article semble montrer que le 

nom est assez récent ; le pluriel est justifié par le Grand et le Petit Nant ; fut aussi Nans 

sous Garde-Bois. Nans apparaît seulement au XIIIe siècle. 

 

(354)*Nantey (canton de Saint-Amour) 

En 1255, (curatus de) Nantel ; cette forme ancienne (Miroir) montre nettement que nous 

avons ici un dérivé en –ellum du nom d’un village voisin, Nanc (§350) ; d’autre part, nous 

sommes dans une zone où –iacum ne devient pas –ey ; le *nantiacum proposé par 

quelques auteurs récents et que nous ne citerons pas est donc impossible et doit être 

oublié. Lieu-dit La Pierre Fiche en souvenir d’un menhir disparu déjà avant Rousset. 

 
***Néglia, hameau d’Arinthod. 

Pas de formes anciennes connues. Probablement même série que Nilly, hameau de Courlaoux ; 

peut-être un plus ancien *Novelliacum, « nouvel établissement » ; le groupe gl n’est que la graphie 

de [l’] palatal, dit mouillé. 

 

(355) Nenon (canton de Rochefort) 

Nom difficile en l’absence de formes anciennes ; première mention en 1375. peut-être 

même nom que dans Nogna, mais avec un autre suffixe. Commune réunie récemment à 

Éclans, sous le nom de Éclans-Nenon. 

 

(356) Nermier (canton d’Orgelet) 

On pourrait voir ici le nom gaulois du bois sacré, nemeto- , assez fréquent en toponymie 

(Nemours, Vermenton, par exemple) ; nous sommes dans une zone de forte concentration 

de formes celtiques ; F. Prost signale une forme de 855, Nigromedis, qui a manifestement 

subi l’influence du latin niger « noir », mais on note encore la dentale intervocalique (t,d) ; 

à rapprocher de Normier (Côte-d’Or). 

 

(357) Neublans (canton de Chaussin) 

En 1073, Neflens ; en 1089, Noblense Castrum ; En 1251, Neblens (Le Miroir) ; peut 

apparaître, à première vue, comme le nom burgonde par excellence ; et Perrenot y a vu un 

plus ancien *Nibelingi où l’on reconnaîtra facilement le nom des Nibelungen, les nains des 

légendes germaniques et wagnériennes ; les formes anciennes ont pu être influencées par 

nobilis « noble », mais le b est conforme à la phonétique locale ; on pourra comparer par 

exemple avec les formes locales de sifilare (voir ALB, II, carte 827) ou de confolens 

(Coublanc, aussi bien en Saône-&-Loire qu’en Haute-Marne). Ce traitement de la 

consonne labiale pourrait alors nous rattacher à une racine également germanique *Neo-

alfa, « le nouveau temple » ou « le nouvel établissement » qu’on retrouve, sans suffixe, 

dans la région parisienne sous la forme Neauphles, en Côte-d’or sous la forme Nesle et en 

Saône-&-Loire sous la forme Noble (village des environs de Tournus). Nous aurions donc 

ici un suffixe –ans, placé à la suite d’un appellatif germanique. C’est à notre connaissance 

un des rares appellatifs germaniques avec une suffixation ; voir Cramans (§162). 

 

(358) *Neuvilley (canton de Poligny) 

C’est par erreur que le DNLF (Rostaing) a vu ici un nom d’homme gallo-romain purement 

fantaisiste ; Rousset signale une forme ancienne Villa nova ; il s’agit bien d’un plus ancien 

novum villare « nouveau hameau » ; on note un presque homonyme dans la Bresse voisine 
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(Novillard, h. Sagy) ; formation sans doute de l’époque carolingienne. 

 

(359) *Nevy-lès-Dole (canton de Dole) 

Nom du haut Moyen Âge, sans problème ; il s’agit de novus vicus « le nouveau village » ; 

formation fort répandue. Pour Rousset, encore Nevy les Souvans. Même problème dans 

Nevy sur-Seille (canton de Voiteur). Rousset cite une impossible Villa Noviaci. 

 

(360) Ney (canton de Champagnole) 

Nas, Nay, Nez. Nom difficile à expliquer par suite de l’absence de formes 

anciennes déterminantes ; peut-être *Noviacum « nouveau village » ou « village de 

Novius » ; mais nous avons une préférence pour l’hypothèse de F. Falc’hun qui signale en 

Bretagne des formes néac’h ou nec’h « colline » ; Ney occupe la base méridionale de la 

montagne de Sermon qui s’élève presque à pic (comme l’a dit Rousset) ; on pourrait 

reconstituer une base gauloise, au moins pré-latine *nako ; voir les formes voisines : Les 

Rochers de Naye (Suisse romande) ou Saint-Jean-de-Nay (Haute-Loire). C’est aussi le 

nom d’un lieu de Frontenay : le bois de Nay. 
Balerne, ancien site monastique au fond d’une reculée ; le terme est probablement d’origine 

hydronymique ; à comparer par exemple avec la Blaine (en Saône-&-Loire) ; racine prélatine très 

répandue ; le r est probablement une reconstitution abusive ; à noter la source de Balerne qui a 

sans doute donné son nom au site ; les moines possédaient une maison à Cuiseaux, ce qui vaut au 

lieu d’être cité dans les chartes du Miroir : en 1184, abbatia de Balerna fundata est ; en 1202, 

casale quod situm est inter domum Balerne et domum Vallis Clause. Voir Balanod (§029). 
 
***Nezan (écrit aussi Nezen), commune réunie à Montcusel en 1822. Étymologie difficile en 

l’absence de formes anciennes connues. 

***Nièvre 

En 1171, la terre des Niepvres (texte perdu) ; description : « une terre maintenant emboisée, serrée 

entre les deux bras du ruisseau du Breuil » ;à Sagy (Saône-&-Loire), h. de Conièvre, en 1309, 

Cornèvre. Probablement un terme d’origine gauloise, mais bien conservé dans la toponymie de la 

Bresse et du Jura ; de *nebaro ; voir Niévroz (Ain). 

***Nilieu, commune réunie à Champagney en 1823 

***Nilly, commune réunie à Courlaoux en 1823. 

Malgré l’absence de formes anciennes connues, on peut penser que ces deux anciennes communes 

ont la même étymologie ; à rattacher probablement à la série des Neuilly des autres régions ; de 

*noviliacum, «nouvel établissement » ou « domaine de Novilius » ? 

***Nom (Granges de) (h. Véria) 

En 1131-1158, (colongiam unam in) Nauns ; selon Miroir, signalé déjà en 1021 (Cluny). Nous 

pourrions avoir un stade phonétique plus archaïque des nants (voir §350 sq. ); dans certains 

dialectes, le a se diphtongue en [au] devant n ; le fait est bien connu en normand, puis dans les 

emprunts britanniques (voir latin amita> ancien français ante, antain> anglais aunt « tante »). La 

forme du Miroir pourrait être un plus ancien*nantos> *naunts ; nous pensons avoir trouvé le 

même fait en Côte-d’Or dans Nonceuil (pas de formes anciennes citées par Roserot ; maison 

forestière près de Francheville) qui pourrait être un plus ancien *Nanteolum « petite vallée », ce 

qui correspond parfaitement au site ; les Granges de Nom sont très probablement « les Granges des 

Vallées », ce qui correspond au site (le village est entre le Mont Février et le Mont Charvet). 
 

 

(361) Nogna (canton de Conliège) 

Villa Noniaci. Le DNLF (Rostaing) propose un nom d’homme gallo-romain Nonius, avec 

le suffixe –(i)acum. Peut-être une formation d’origine routière ; village sis à environ 9 

bornes de Lons ; ce serait donc la neuvième (*noniacum) borne. Sur une carte moderne, la 

distance Lons-Nonia est évaluée à 15 kilomètres. « jonction de plusieurs voies très 
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fréquentées dans l’Antiquité ». 

 

(362) *Nozeroy (canton) 

Nuzeroi, Nozereth. Nom médiéval sans problème ; il s’agit du roman nucarium, avec le 

suffixe collectif –etum ; c’est un lieu planté de noyers. La forme Nozereth (date ?) a pu 

être influencée par le terme religieux Nazareth. 

 

O 

 

 

(363) Offlanges (canton de Montmirey-le-Château) 

Perrenot propose une origine. germanique *Uffilinas, « chez les Uffilingi », avec un 

radical gotique uf « richesse » ; mais il n’est pas interdit de penser à une autre racine 

germanique ulf « loup ». On pourrait même penser au nom gotique bien connu, Wulfila,  

nom de l’évêque arien traducteur de la Bible ; en tout cas, cette autre proposition 

phonétiquement légitime (qui suppose la traitement de w en Ø et l’amuïssement de l 

devant consonne labiale, de plus favorisé par une dissimilation) permet de saisir la 

fragilité des reconstitutions linguistiques pour les plus anciennes des étymologies. Et 

Offlanges serait alors un plus ancien *Wulfilingen. 
Cependant un fait phonétique ignoré des anciens toponymistes nous permet de nous poser de 

nouvelles questions : si le [f] était un plus ancien [s], comme dans les noms de Beffia (§039) ou de 

Ceffia (§074) ? Dans ce cas, il faudrait admettre un plus ancien *uksellanea, en gaulois « lieu 

élevé » ; voir Uxelles (§499) ; cette hypothèse correspond parfaitement à la description de 

Rousset : « le village occupe le sommet d’une montagne isolée qui s’élève à une grande hauteur » ; 

« un magnifique panorama s’offre à vos yeux » ; voir également Uffelle, sur la commune de 

Dortan (Ain). 

 

+++Ognon, rivière 

Forme une partie de la limite septentrionale du département ; une première attestation Linio … 

Fluvius (vers 700) ; le l initial se maintient très longtemps : Lognon en 1631, mais Oignon au 

XVIIIe siècle ; racine hydronymique *lin-, probablement gauloise ; comparer avec L’Ignon en 

Côte-d’Or. jamais employé comme second élément dans les noms des communes, sauf Perrigny-

sur-l’Ognon (Côte-d’Or), en 1339, P. sus  Loignon.   

***Oie ;  nombreux lieux-dits avec des graphies diverses, comme les Oyes à Censeau ; Loyette à 

Censeau (parcelles voisines ; lire sans doute l’Oyette) ; les Grandes Oies à Chevreaux ; aux Oies à 

la Chapelle-Voland ; étymologie difficile ; soit une racine germanique auwia « prairie » ; soit 

formes locales de loge ; voir la Loye (§284). 

***Onay, commune réunie à la Chapelle-les-Rennes (auj. sur-Furieuse) en 1825. Pas de formes 

anciennes connues ; à rapprocher peut-être de Onoz (§365). 
 

(364) Onglières (canton de Nozeroy) 

On ne peut que suivre le DNLF (Rostaing) qui propose une déformation locale de 

angularias « terrain en forme d’angle » ; c’est un terme très répandu en toponymie ; 

d’autre part, ce serait une formation de la fin du Moyen Âge comme beaucoup de villages 

des environs de Nozeroy. 

 

(365) Onoz (canton d’Orgelet) 

Rousset propose deux formes anciennes intéressantes (bien que s.d.) : Hagosnoscum (en 

855 ?) et Agonoscum ; on ne peut donner beaucoup d’importance au h initial, disparu très 

tôt dans les dialectes locaux et déjà faible dans les langues gotiques ; c’est pourquoi nous 
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pensons au celtique agauna « rocher » ; ce nom était déjà celui du site de Saint-Maurice 

(Valais, Suisse) ; le site d’Onoz correspond bien au nom : Rousset (qui ne propose aucune 

étymologie) décrit ainsi les environs « de sauvages rochers qui servent de barrière aux 

fureurs de l’Ain ». 

La finale –oscum est souvent considérée comme une trace de la langue « ligure » (langue 

antique dont nous ne savons pas grand chose) ; on la retrouve surtout dans la vallée du 

Rhône, dans des formes comme Manosque, Tarascon ou Matasco (auj. Mâcon). 

L’évolution de Agonoscum vers Onoz est conforme à la phonétique. 

Pour le hameau de Chavia, voir OA. 

 
+++Orain 

Rivière qui prend sa source dans les environs de Poligny ; affluent du Doubs ; on peut partir d’une 

racine gauloise *onna attestée dans le glossaire de Vienne (onno flumen); on connaît les deux 

formes ;ona devient one, attesté dans Villerserine ( §521) et *onane qui devient (par dissimilation 

des consonnes) Orain, la forme générale ; Orain n’est pas attesté comme second élément de nom 

de commune (à part Villerserine). 

 

(366) Orbagna (canton de Beaufort) 

Orbaignie (date ?). Dans cette région de vignobles, fortement marquée par la toponymie 

gallo-romaine, on pourra penser au n.h. latin Urbanius avec le suffixe –iacum ; mais on 

peut penser à une racine prélatine *orba « vallée » ; c’est elle que nous retrouvons dans 

Orbe, rivière de Suisse (d’où Vallorbe). Orbagna est construit dans une petite échancrure 

du Revermont , avec une source. Rousset : « village situé contre le revers d’un coteau qui 

fait partie de la chaîne du vignoble ». 
Crève-Cœur, ferme ; nom sans doute ironique donné aux mauvais terrains ; un homonyme à 

Maynal).On y a trouvé une pièce de monnaie d’or frappée à Trèves (Trier, Allemagne): 

TREVERIS CIVITATE FIT. 
 

(367) Orchamps (canton de Dampierre) 

Orchamps-les-Dole (Rousset) ; Perrenot voit ici un nom d’homme burgonde Horsko 

(*Horchingos), « le prompt, le prudent » ; les formes anciennes sont in villa Horchiensi 

(en 1062), ecclesia de Orchans (en 1134) ; il est évident que le nom a suivi l’influence 

graphique de champ ; l’explication par le celtique or-champ « champ froid » est très 

improbable ; on retrouve la difficulté (infranchissable pour l’instant) de tous ces noms en 

or comme Or-ville (Côte-d’Or) ou Or-nans (Doubs) ; même Ounans (Jura) ; nous 

penserons à des noms d’hommes (sans doute divers), mais impossibles à reconstituer, par 

suite de la complexité des évolutions des phonétiques locales. 

 

(368) Orgelet (canton)  

Quelques formes (s.d) citées par Rousset ; Orgeletum, Oregelium, Orgelat, Oriolum, 

Oriolet ; « le mont Orgier – qui domine la ville - lui a peut-être donné son nom » ; les 

armoiries représentent trois épis d’orge, qui sont un souvenir de l’étymologie 

traditionnelle ; Rousset affirme que c’était une des villes sacrées des druides, mais il en 

ignore le nom ancien ; il faut très certainement exclure l’explication par orgie (imaginée 

en souvenir des anciens cultes païens vaincus par le christianisme). Mais on peut 

légitimement mettre en relation les noms d’Orgelet et du Mont Orgier qui domine le 

bourg ; s’agit-il d’un nom prélatin ? En tout cas, ce nom prélatin a été manifestement attiré 

par le latin horreum « grenier » (ou même par ordeum « orge », comme le montrent les 

armoiries ; ce terme est bien connu en toponymie, par exemple en Côte-d’Or, Orgeux et 

même Ouges ; les Orres dans les Hautes-Alpes ; voir aussi Montorge (h. Montagny-lès-
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Buxy en Saône-&-Loire) ; seule une étude historique pourrait montrer quel était le rôle de 

ces greniers ; peut-être des dépôts de sel sur la route des salines de Franche-Comté. On 

doit donc penser raisonnablement que Orgelet est un diminutif récent de Orgier, 

manifestement plus ancien. 
On note sur la commune un hameau de Vampornay dont F. Prost a donné une forme ancienne : in 

monte ante Pornay (en 1265) ; il pourrait donc s’agir d’un site « avant Pornay ». On peut se 

demander quel était le rôle de ce Pornay : ancien nom d’Orgelet ? quartier d’Orgelet ; on pourrait 

remonter ici au gallo-romain *Patriniacum, peut-être avec le sens de carrefour (voir Perrigny ou 

Parcey). Cependant une autre explication est préférable : le village est à proximité d’une route 

importante et on pourrait penser à un plus ancien *Epponiacum « site consacré à la déesse gauloise 

des chevaux, Eppona. Les évolutions phonétiques qui permettent cette hypothèse sont bien 

attestées par ailleurs : a) développement d’une nasale de dilation comme dans Ampilly (Côte-

d’Or) ou Empigny (lieu-dit à Sagy, Saône-&-Loire); b) développement d’un [r], censé reconstituer 

une consonne étymologique amuïe devant [n], comme dans toute l’ancienne phonétique locale. 
 

***Orsa (roche) 

Nom d’une roche signalée par Rousset entre Fétigny et Savigna ; pas de formes anciennes ; peut-

être du gaulois *orka « roche » ; comme dans Orches (Côte-d’Or) ou même les îles Orcades en 

Écosse. 
 

(369) Ougney (canton de Gendrey) 

Ognyeum (Rousset) n’est qu’une relatinisation. Il serait tentant de mettre en relation 

Ougney et l’Ognon qui coule à proximité ; mais une forme ancienne Audinnaco (en 787) 

semble nous indiquer un nh. germanique Audo-win avec le suffixe –(i)acum ;dans ce cas, 

ce serait un des premiers établissements germaniques de la région. Quant au nom de 

l’Ognon (voir plus haut), on le rattache à une racine prélatine *lin- qu’on retrouve dans 

d’autres hydronymes comme Lignon (Massif Central) ou l’Ignon (Côte-d’Or). Mais, si le 

village est récent, le lien Ognon/Ougney est vraisemblable. 
 

(370) Ounans (canton de Villers-Farlay). 

Hunnens (Rousset, s.d.) ; ce serait la ville des aunes (*villa de Ulmis) ; selon Perrenot, ce 

nom signifie « chez les Unningi (*Uningos) ; il s’agirait d’un établissement burgonde ; en 

ancien scandinave, hûn signifie « jeune ours » (voir irlandais kon « ours, chien ») ; les ours 

apparaissent souvent dans les noms d’hommes germaniques, le plus célèbre de ces noms 

étant Bernard). Mais nous savons que la phonétique locale nous interdit ici toute certitude 

étymologique. Sans doute à rapprocher de Ornans (Doubs). 
 

(371) Our (canton de Dampierre). 

En 1088, altare de Ors (Rousset). On peut penser à une villa Ursia, d’un nom d’homme 

gallo-romain Ursius ; mais l’absence de formes anciennes nous interdit d’être trop précis ; 

on peut faire un rapprochement avec un hameau de Saône-&-Loire (Or, h. Bellevesvre); 

s’agirait-il du germanique hûs « maison » ? Ces deux sites sont proches et dans une zone 

apparemment très germanisée. Voir cependant Reithouse (§422). 

 

(372) *Oussières (canton de Poligny) 

Nom médiéval sans problème ; il s’agit d’un lieu où pousse le houx ; houx est un terme 

d’origine francique (*hulis) et est employé surtout dans la moitié septentrionale de la 

France ;dans les parlers régionaux, le houx était surtout l’angraler (terme probablement 

pré-latin) ; Oussières semble donc un nom importé par des colons venus d’une autre 

région ; à moins qu’on ne pense à une plus ancienne orsière, « lieu fréquenté par les 

ours », ce qui n’est pas formellement interdit (du moins selon la phonétique). 
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(373) Pagney (canton de Gendrey) 

Paniacum (Rousset) ; Peut-être un n.h. gallo-romain avec le suffixe –(i)acum ; en tout cas, 

forme de la même série que Pagny (Côte-d’Or) ou peut-être Panges (Côte-d’Or) ; peut-

être une racine prélatine (origine ?) *pan qui a désigné le marécage (racine apparentée au 

germanique *fani ?). 
 

(374) Pagnoz (canton de Villers-Farlay) 

Pagnol (Rousset) ; Peut-être le même nom que le précédent ; le DNLF (Rostaing) y voit 

un suffixe –oscum, mais les formes anciennes sont inconnues ; l’évolution du suffixe a pu 

être influencée par les habitudes locales, autant phonétiques que graphiques (voir Marnoz, 

§293). 
 

***Paisia 

Ancienne commune réunie à Vercia en 1822 ; village à la fois routier et frontalier ; peut-être un 

n.h. gallo-romain ; quelques formes voisines dont Peyzieux (Ain ; en 943, Pasiachus) ; un dérivé 

de puteus « puits » ne serait pas impossible. 
 

 (375) *Pannesssières (canton de Conliège) 

Nom médiéval sans problème ;il s’agit d’un lieu où l’on cultivait le millet (latin 

panicium) ; aujourd’hui cette céréale n’est plus cultivée, mais son nom est encore bien 

présent en toponymie : paneu est toutefois bien conservé dans quelques villages de la 

Bresse savoyarde avec le sens de « maïs » ;et ses dérivés sont encore assez connus un peu 

partout. Pour le hameau de la Liesme, voir à OA. 

 

(376) Parcey (canton de Dole) 

Une forme ancienne Parrecey (qui est encore la graphie de Rousset) nous montre qu’il 

faut remonter à *Patriciacum qui pouvait être le domaine de Patricius, homme gallo-

romain ; toutefois Rousset nous signale un fait qui semble important ; en ce lieu se 

croisaient deux voies antiques ; l’une allait de Saint-Jean-de-Losne à Salins, l’autre de 

Dole à Lons ; on pourrait alors penser à un dérivé de la racine gauloise petr-  « quatre » et 

voir ici le nom gaulois du carrefour ; on notera en Saône-&-Loire Perrecy-les-Forges qui 

a la même origine et qui occupe un site routier analogue. 

 

(377) *Pasquier (le) (canton de Champagnole) 

Pascua ; Nom évident ; du bas-latin pascuarium ; ancien français paquier ; il s’agit bien 

sûr d’un pâturage ; nom médiéval ou moderne. 

 

(378) Passenans (canton de Sellières) 

Paisenens. Selon Perrenot, nous serions « chez les Basiningi », nom collectif issu du nom 

d’homme Baswin ; nous sommes dans la zone des noms germaniques. Voir Saint-Lamain 

(§476). 

 
***Patet (Le), commune réunie à Saint-Lupicin en 1822. 

Pas de formes anciennes pour éclairer cette forme. 
 

(379) Patornay (canton de Clairvaux) 

Forme ancienne (s.d.) : Patronay (Rousset). Peut-être un nom en –(i)acum : le nom 
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d’homme Patturnus (non attesté et semblant fantaisiste) est bien difficile ; l’étymologie 

par Patronus est impossible, bien que tentante pour les anciens historiens qui ont voulu y 

voir la demeure du patron des mariniers ; Rousset s’oppose justement à cette explication, 

mais il pense à « saucissonner » l’élément ney, en lui donnant une valeur hydronymique. 

on pourrait penser aussi à une racine onomatopéique désignant la boue *patt- (voir 

patouille, patauger, mais aussi patois) avec une double suffixation ; peut-être aussi la 

racine gauloise *pert- « chêne » ; pour la finale –ornay, voir Macornay (§285). Cette 

racine gauloise (apparentée au latin quercus) peut se retrouver dans Pathenay, mais aussi 

dans les Perthes de la Champagne ou dans la région du Perche. On notera au sud de 

Patornay une zone inhabitée nommée le Chênois, ce qui, évidemment, ne saurait être une 

preuve. Bref plusieurs directions sont possibles pour cette forme qu’on ne peut rattacher à 

une série. Peut-être aussi à rapprocher de Vampornay (voir Orgelet, §368) ??? ; dans ce 

cas, le t aurait été introduit pour « combler » une diphtongue (le cas n’est pas isolé en 

toponymie) ; à suivre ! 

Rousset signale un ruisseau Drouvenans qui pourrait continuer le souvenir du gaulois 

dubron « eau ». Voir Jeurre, §251. 

 

(380) Peintre (canton de Montmirey) 

Nom obscur ; Pintre, selon Rousset (s.d.) ; aucune forme très ancienne connue ; les 

premières mentions certaines apparaissent selon Rousset en 1336 ; peut-être nom 

d’homme récent (voir cependant Pointre, §399). 
 

***Pélier, commune réunie à Charcier en 1822. 

Pas de formes anciennes ; peut-être un n.h. moderne sans suffixations. 

***La Pérouse, nombreux lieux-dits ; forme locale pour pierreuse (ce qui peut être aussi une 

route ancienne) ; on peut signaler entre autres : Lapeyrousse, commune réunie à Louvenne, en 

1821 et Lapérouse, commune réunie  à Villard-Saint-Sauveur, également en 1821.  
 

(381) Perrena (La) (canton des Planches) 

Les premières mentions apparaissent au XIIIe siècle : La Perigne, la Perrenans ; le a final 

est certainement lié à la phonétique francoprovençale ; on pourrait penser à un dérivé de 

petra « pierre » avec le sens de route (Rousset signale une vie ancienne) ou à un dérivé du 

nom d’homme Perrin, très fréquent. 

 

(382) Perrigny (canton de Conliège) 

Parruniachum. Mentionné en 1157. On pense généralement à un n.h.. gallo-romain 

Patrinius avec le suffixe toponymique -(i)acum ; mais on peut penser également à la 

racine celtique patr- « quatre » ; Perrigny aurait alors les sens de quart, « hameau, 

quartier » ; on note souvent des Perrigny dans les environs immédiats des grandes villes 

(Dijon , Auxerre, par exemple) ; voir Parcey. 

 

(383) *Peseux (canton de Chemin) 

Pisaditium. (s.d.). Nom roman assez répandu, avec quelques variantes phonétiques et 

graphiques ; il s’agit d’un petit puits, puteolus ; le village est certainement assez ancien ; 

l’église est sous le vocable de Saint-Martin ; saint Martin est le premier saint non martyr 

auquel on a consacré des autels. Voir Poisoux. 

 
(Haute-Saône) Pesmes  

Petite ville de Haute-Saône, sur la frontière du département. En 1176, de Palmensis (qui semble 

être un adjectif). Nom très difficile et qu’on ne peut rattacher à aucune série ; les formes anciennes 
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sont généralement inspirées par le latin palma « paume », ce qui est sémantiquement difficile, 

même si le Nouveau dictionnaire des Communes rappelle une anecdote où il est question de 

« soufflets sur la joue ». C’est d’ailleurs une main dextre appaumée d’argent qui figure sur le 

blason de la ville. Peut-être une racine celtique *pel- (indo-européen kwel-, comme le latin 

columna) (voir aussi Poligny, §401) et qu’on retrouve dans des toponymes comme Pelvoux ou 

Parves (Ain) ou dans le breton pelvan « menhir ». La ville ancienne est construite sur une butte 

sise sur les rives de l’Ognon. On peut considérer qu’il s’agit de la butte éponyme.  
 

(384) *Pesse (la) (canton des Bouchoux) 

Le DNLF (Rostaing) pense à l’ancien français paisse « pâturage » (bas-latin *pascia) ; 

mais il est évident que les usagers d’aujourd’hui voient ici le nom local de l’épicéa ; 

cependant, pour les régions de plaine, nous penserons plus volontiers au nom du pâturage 

(par exemple, la Pesse à Dompierre-sur-Mont) ; d’autre part, les noms d’arbres au 

singulier sont rares en toponymie (voir cependant Le Pin). 

 
Petit-Châtel 

Voir Grand-Châtel, sous Châtel (§110). 
 

(385) Petit-Mercey (Le) (canton de Gendrey) 

Marciacus. On peut penser à un nom d’homme gaulois ou romain comme Marcius, avec 

le suffixe –(i)acum ; mais, par suite du grand nombre des homonymes et des formes 

voisines, on pensera plus volontiers au gaulois *marko- « marécage » ; Petit est récent et 

permet bien sûr de distinguer les deux Mercey, celui du Jura et celui du Doubs. Voir aussi 

Marciat et Buvilly. Il existe un Grand-Mercey (Doubs) qui appartenait à la même entité, 

mais qui a été séparé par la limite départementale. 

 

(386) Petit-Noir (canton de Chemin) 

Les formes anciennes données par Rousset sont Alnoras, Noyre, Noires (s.d.) ; petit 

permet de distinguer ce village du village voisin de Grand-Noir (dont la forme officielle 

est Annoire) ; noir reste obscur ; Rousset y voit un nom celtique du marécage (sans doute 

le bien connu ana) ; on pourrait faire un rapprochement avec les Noiron de la Côte-d’Or 

(qui sont tous trois sur un cours d’eau). Les bords de la Saône sont également riches en 

lieux-dits Noirats ; à rapprocher peut-être avec le bressan nièvre (voir cette forme à O.A) 

et le hameau de Nurieux (Ain). 

 

***Petit-Villard (Le) (canton de Nozeroy) 

Le Villard du Bois ; par opposition à Magnus Villaris, devenu Mignovillard, qui faisait 

partie de la même entité. Aujourd’hui, les deux Villards sont réunis dans Mignovillard. 

 
***Petit-Villard-d’Héria, commune réunie au Grand-Villard en 1822. 
 

(387) * Piards (Les) (canton de Saint-Laurent) 

Les Pyards, Espiard. Il s’agit très certainement d’un nom d’homme médiéval ou récent, 

précédé de l’article pluriel ; ce procédé de formation des noms de lieux habités est très 

répandu et dans la Saône-&-Loire voisine où deux noms de communes sont formés sur ce 

modèle : les Bizots et les Guerreaux. Rousset signale un Guillaume Piard, domicilié au 

hameau des Piards ; c’est bien sûr ce nom qui est devenu nom de commune. 

 

(388) Picarreau (canton de Poligny) 

Les formes anciennes données par Rousset sont Pois Quarrey et Puis Carreau ; il s’agit 
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donc d’un puits (podium> puy, « montagne » est peu probable) qui appartenait à un 

homme nommé Carreau ou Carrez (l’hésitation eau/ey est due à la phonétique locale) ; 

nous avons ici une formation du début de l’époque moderne, comme dans la plupart des 

villages qui dominent les sources de la Seille. 

 
***Piételle, commune réunie à Bissia en 1822. Aujourd’hui modeste hameau ; peut-être 

simplement un diminutif de Poitte (voir Pont-de-Poitte, §402). 
 

(389) *Pillemoine (canton de Champagnole) 

Nom médiéval sans problème ; Rousset nous apprend que le village a été fondé par Pierre 

Pillemoine, homme originaire de Monnet, au XVe siècle ; cette fois, nous avons 

exceptionnellement des renseignements sur le fondateur éponyme ; son nom n’est peut-

être pas très flatteur, ce qui est souvent le cas des sobriquets du Moyen Âge finissant ; à 

comparer certainement avec Dannemoine (Yonne).  

 

(390) *Pimorin (canton d’Orgelet) 

Classé par Rousset sous Pymorin. Piedmourin, Paynmorin. Cité en 1185. Certainement un 

nom formé sur le même modèle que Picarreau : puits suivi d’un nom d’homme. du début 

de la fin du Moyen Âge ou du début de l’ère moderne. Cependant, une autre explication 

est possible : Pies Morin ; les pies (de *peda) sont des terres cultivées ; on note un lieu-dit 

la pie au sud de Biolet. Selon Rousset, une bourgade celtique à ville de Provenche (plutôt 

un trou, *profondica qu’une province ou des pervenches?). Menhirs sur la colline de 

Diévant, avec l’étymologie douteuse : dei fanum. « temple de Dieu ? » ; Pour le hameau 

de Biolet, voir Biol-, O.A.. 

 

(391) * Pin (Le) (canton de Voiteur) 

Castrum de Pinu. Nom évident et sans doute récent, comme l’indiquent l’article et 

l’absence de suffixation. En réalité, c’est le nom du château qui a été étendu à toute la 

commune. Il semble que le premier nom du château a été Château de Garde-Chemin. 

 

(391’) Plaisia (canton d’Orgelet) 

Villa Plaesiaci, Plaisiacum. Le DNLF (Rostaing) propose un nom d’homme. latin Platius 

avec le suffixe –(i)acum ; peut-être tout simplement un dérivé de plexus « haie »(voir les 

plessis des patois et des microtoponymies) ; cependant la sonorisation de [s’] pose un 

problème phonétique. 

 

(392) *Planoiseau (canton de Voiteur) 

Planoisel. Le DNLF (Rostaing) s’est lourdement trompé (par suite de la rapidité de la 

rédaction) en voyant ici une composition de planus (« plain, plaine ») et d’oiseau ; ce n’est 

pas « la plaine de l’oiseau » ; il s’agit tout simplement du roman *planitia « plaine » avec 

le suffixe –ellum ; c’est donc « la petite plaine » ; nous avons la forme non suffixée dans 

Plénise (§395). Fief de la Saule, village détruit. Saule est la forme locale de salle 

« château ». 
 

 

(393) * Planches-en-Montagne (Les) (canton) 

Villa des Pontibus (s.d.) ; nom apparemment évident et sans aucun doute récent ; 

cependant plusieurs sens pourraient être retenus pour planche ; il peut s’agir de baraques 

de bois utilisées pour les logements des agriculteurs ; on peut citer le sens de petit pont 

(conforté par la forme ancienne) ; enfin on pensera au sens également possible de « terrain 
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cultivé » ; en tout cas, c’est évidemment un nom lié au défrichement. Même nom dans Les 

Planches-près-Arbois (canton d’Arbois) ; les Planches-sur-Arbois. ; les ponts sont 

justifiés par la Cuisance qui traverse le village.  

  

(394) *Plasne (canton de Poligny). 

Nom récent sans problème : Villa Platani, selon Rousset ; il s’agit du nom phonétique du 

platane. Formation récente ; en Saône-&-Loire, forme dérivée : le Planois. Hameau de 

Bougelier (Godefroy signale une forme bouge « terrain inculte », du gaulois bodica ?) ; 

ferme de la Brenne, sur les confins de la commune à la source de cette rivière (voir OA). 

 

(395) * Plénise (canton de Nozeroy) 

Nom roman, *planitia (latin classique planities), dérivé de planus ; il s’agit simplement 

d’un lieu plat ; formation médiévale ; première mention en 1404 ; voir Planoiseau (§392); 

voir également les planèzes de l’Auvergne. Le village voisin, Plénisette (également 

canton de Nozeroy) est bien sûr un diminutif récent ; première mention en 1398. 

 

(396) Pleure (canton de Chaussin) 

Pleures, Pleurs (s.d.) ; On doit l’étymologie la plus répandue de Pleure à Paul Lebel ; le 

premier élément est un nom gaulois *plavio (voir Piave, fleuve d’Italie ; latin pluvia 

« pluie ») qui aurait pu désigner le terrain marécageux (Pleure est sis aux confins de 

l’ancienne forêt bressane) ; le second élément est mieux connu ; il s’agit du gaulois durum 

(« marché », mieux que « forteresse » (voir Jeurre, §251) ; mais, en l’absence de formes 

très anciennes, on laissera un point d’interrogation au moins pour le premier élément.  
Il est évident que la consonne initiale p qui serait présente à la fois en latin et en gaulois est 

difficile à admettre, puisqu’elle connaît en principe des sorts bien différents dans ces langues ; 

peut-être un plus ancien *Pelo-durum ; « le marché de la borne » ; peut-être sur une route antique 

conduisant de Besançon à Authumes (Saône-&-Loire)  ; quoi qu’il en soit, la proximité Pleure-Rye 

restera une source de plaisanteries. 

Hameau de Rougeague(s), « eaux rouges », selon Rousset, ce qui est possible. 
 

(397) Plumont (canton de Dampierre) 

Certainement un composé récent avec mont ; mais nous ne comprenons pas la première 

syllabe. Peu de renseignements sur ce défrichement récent (« annales d’une aridité 

désespérante », selon Rousset). Première mention d’une corne de bois appelée le Plumont 

en 1543 (Rousset). 

 

(398) *Poids de Fiole (canton de Conliège) 

Les Puits de Fée, les Pois de Féole. Le premier élément est « puits » ; le second est 

« fayolle », nom de lieu très répandu, dérivé du latin fagus « hêtre » ; c’est la hêtraie ; 

mais on peut penser aussi à un nom d’homme moderne. Selon Rousset, les puits sont liés 

aux voies anciennes. 

 

(399) Pointre (canton de Montmirey)/ 

Non cité par DNLF. Formes anciennes de Rousset : Poyntres, Poinctre, Puntres (s.d.). Il 

est impossible de ne pas être surpris par la proximité géographique de Peintre et de 

Pointre ; s’agit-il de simples variantes du même mot ? Mais en l’absence de formes très 

anciennes, il est difficile d’être affirmatif ; Pointre semble beaucoup plus ancien que 

Peintre (§380) ; le village a une église sous le vocable de Saint-Dizier (ou Saint-Didier), 

évêque de Vienne, tué par Brunehaut en 606 et dont le culte s’est développé surtout 

pendant la période carolingienne. Quant au nom de Peintre, il est difficile de répondre, 
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d’autant plus qu’il s’agit d’un hapax. On remarquera aussi que les deux villages sont sis 

sur la frontière avec le duché de Bourgogne, c’est-à-dire la limite entre la France et la 

Lotharingie ; peut-être d’un terme peut-être d’origine grecque, *pa’nthera, « large filet, 

piège », pris ensuite avec le sens de « limite, de borne » ; le Larousse du XXe siècle signale 

pantière avec le sens de « espace de frontière confié à la surveillance d’un poste de 

douaniers » ; voir Panthier en Côte-d’Or et ici Panthaize, h. Montmorot (§335). 

 

(400) *Poisoux (canton de Saint-Amour) 

 Ecclesia de Pisaditium (en 1084) ;  Poisoux-en-Bresse. Dérivé du latin puteolus « petit 

puits » ; nom assez répandu ; voir Peseux (§383). 

 
***Poitte (canton de Clairvaux) 

Voir Pont-de-Poitte (§402). 
 

(401) Poligny (canton) 

Polemniacum (en 870 ?). Traditionnellement on voit ici un nom d’homme gallo-romain 

Paulinius avec le suffixe –iacum ; ce serait donc le domaine de Paulinius ; nous avons 

hésité sur une autre étymologie et nous préférerons, en dernière analyse, voir ici un nom 

d’origine gauloise, désignant la colonne (au sens large et ces colonnes, ces pierres, ont pu 

être aussi bien des menhirs préhistoriques que des bornes routières) ; la « pierre » de 

Poligny, ville située sur une route importante ; a pu être une borne routière ; 

linguistiquement, on peut partir d’une racine *pol- avec le suffixe instrumental (ou 

collectif) gaulois wen ou men, le tout suivi de –iacum. Les Poligny que nous avons 

observés (avec leurs variantes Puligny, Pouligny et même Pouillenay) sont généralement 

sur des routes importantes. Cette racine est la même que le latin *kwol>columna) (le kw 

indo-européen est devenu normalement p en celtique ; à comparer avec le breton peulvan 

« menhir », avec le gaélique gallan « menhir » et peut-être avec l’arménien kar « pierre 

tombale ». Une variante nous donnera la série des Flavigny. On rappellera que menhir 

n’est pas breton, mais gallois ou cornique ; les écrivains français du XIXe siècle disaient 

encore peulvan. 
On a parfois voulu voir dans les Poligny, Polignac, etc.. de plus anciens Apolliniacum, lieux de 

culte d’Apollon ; cette interprétation, flatteuse, mais phonétiquement impossible, est aujourd’hui 

abandonnée. 
 

(402) Pont-de-Poitte (canton de Clairvaux) 

Le premier élément est évident ; c’est ici que l’on franchit l’Ain ; autrefois, ce n’était 

qu’un simple hameau de Poitte, devenu hameau à son tour (en 1887 ; la route avait attiré 

l’essentiel de l’activité économique) ; ce second nom a des formes anciennes : Spictensis, 

Peytum, Peyst, Petoir (Rousset, sans date) ;si on retient la première mention, on pourrait 

penser à un poste de guet, à une tour sise en un lieu élevé et destinée à surveiller le 

passage de la rivière. Cette racine est issue du germanique spihôn, comme le français 

épier. Voir Épy (§195). 

On peut citer les noms des hameaux : Mirevant « regarde devant » qui serait alors un 

synonyme de Poitte ; pour Blaisnay, voir O.A.. 

 

(403) Pont-d’Héry (canton de Salins) » 

Le premier élément nous est évident ; Héry est sans doute un nom plus ancien ; et Rousset 

donne des formes anciennes : Euviriacum, Ewiriacum, Euvriaco (cette dernière forme 

serait de 1262) ; peut-être dérivé de *awara, hydronyme d’origine gauloise ; ce serait un 

plus ancien *Awariacum, même série que les Ivry ; le village est à la source de la 
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Furieuse ; autrefois, la région de Salins aurait été appelée « canton des Hériens » ; voir 

Villards d’Héria (§518). 
 

(404) *Pont-du-Navoy (canton de Champagnole) 

Le Navoy. Il y a un pont sur l’Ain, ce qui rend le nom tout  à fait évident ; Rousset 

rapproche Navoy du latin navis « navire » parce qu’avant le pont il y avait un bac. Mais 

navoy a pu signifier aussi « lieu où on cultive les navets » ; cependant l’explication par 

« bac » semble être bien préférable et nous la conserverons ; sur l’ancien territoire du 

Bourget (aujourd’hui sous les eaux du lac de Vouglans), on note un lieu-dit Aux champs 

du Navois, également sur les bords de l’Ain ; on peut faire un rapprochement avec Navilly 

(Saône-&-Loire), sur les bords du Doubs et sur une route importante et ancienne, 

remplacée ensuite par une nouvelle voie qui franchissait le Doubs au pont de Pontoux.. 

 

(405) *Ponthoux (canton de Saint-Claude) 

Probablement dérivé de pont ; Rousset raconte que le diable a construit un pont  au milieu 

de rochers escarpés, à condition d’avoir l’âme du premier être qui franchirait ce pont ; on 

trompa le diable et on fit passer un rat. C’est une légende qui s’entend un peu partout. Fut 

souvent confondu avec Pontoux (Saône-&-Loire), mais Rousset a tranché la question. 

 

(406) Port-Lesney (canton de Villers-Farlay) 

Portus et Staulinus (en 1166) ; le village est sur les rives de la Loue et le premier élément 

est évident ; l’ancien nom était Staulint (en 721), probablement un nom d’homme 

germanique Stolingus ou un dérivé de stollon « fondation » (all. stellen) ; le nom actuel 

apparaît au XIIe siècle et peut être très vraisemblablement un nom de propriétaire ou de 

seigneur local. 

 
***Poupet (Mont) 

Montagne près de Salins ; probablement une racine expressive prélatine *popp- « montagne » ; on 

pourra comparer avec les papes de la région lyonnaise, qui sont des buttes. Voir aussi Pupillin 

(§413). 
 

(407) *Prats (canton de Moirans) 

Nom récent ; il s’agit de prés, avec le a du francoprovençal (conservation du timbre latin 

pour le a accentué libre); les graphies sont variables et Rousset écrit Pra, ce qui est le 

singulier et qui correspond davantage à la prononciation ; église consacrée à saint Romain, 

frère de saint Lupicin. Voir Saint-Romain-de-Roche (O.A). 

 

(408)*Prémanon (canton de Morez) 

Le premier élément est bien sûr pré ou, mieux, le dérivé roman pratellum, comme 

l’indique la forme ancienne Prel-Manon ; le second est un nom d’homme ; il pourrait 

s’agir vraisemblablement du « célèbre prévôt Manon qui joua un si grand rôle dans 

l’histoire de l’abbaye de Saint-Claude au IXe siècle » (G. Duhem) ; le nom du même 

personnage se retrouve dans des lieux-dits voisins, en particulier sur la commune de 

Longchaumois. 

 
***Pré Martinet  

Ancienne commune rattachée à Villars Saint-Sauveur en 1822. Martinet est un nom de famille moderne, 

plutôt qu’un autre nom du moulin. 
 

(409) *Prénovel (canton de Saint-Laurent) 
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Prénoé, Prénoel (Rousset, s.d.) ; Nom sans problème ; c’est bien sûr le « nouveau pré » 

(qui vient d’être gagné sur les bois) ;novel est la forme locale de nouveau. Voir Nanchez. 

Un hameau est appelé Prénovel de Bise, ce qui veut dire qu’il est sis au nord du village. 

Sur la commune, nombreux hameaux formés sur des noms de famille modernes, précédés 

de l’article : les Janiers, les Vuillomets, etc… 

 

(410) Présilly (canton d’Orgelet) 

Prusilliacum. On peut toujours penser à un nom d’homme gallo-romain, comme 

*Prusilius ; même série que Pruzilly (Saône-&-Loire) ou Présilly (h. de Boux en Côte-

d’Or) et enfin village proche de St-Julien en Haute-Savoie; dans tous les cas, on note une 

petite vallée, mais un site n’est jamais une preuve étymologique, surtout avec si peu 

d’exemples. On ne saurait même pas être sûr du caractère étymologique de [r], puisque 

cette consonne peut se développer après un p initial (voir aussi le suivant); en tout cas, 

l’étymologie par Pré-Selli (Rousset ; Selli seraient d’anciens prêtres des temps païens) doit 

être rejetée. Peut-être, en dernière analyse, évolution aberrante de [k] initial ; les Présilly 

pourraient être de petites vallées ; nom alors proche de Cruzeilles ??? 

 

(411) Pretin (canton de Salins) 

Prestin. Nom obscur ; peut-être tout simplement un nom d’homme moderne sans suffixe ; 

peut-être à rapprocher de Préty (Saône-&-Loire) ; on pourrait penser à une racine latine 

past- (comme dans pâturage) ; phonétiquement, on peut observer souvent le 

développement d’un r après une consonne labiale initiale (surtout s’il existe un autre r 

dans la forme de base); d’autre part,on doit supposer légitimement qu’il a existé une 

consonne devant le t (ce qui a permis son maintien). La forme la plus ancienne de Préty 

est, en 905, finis Pistriacensis ; nous aurions donc un plus ancien *Pastrianum. 

 

(412) Publy (canton de Conliège » 

Plutôt qu’un nom d’homme gallo-romain, nous verrons ici un plus ancien *populetum, 

« lieu planté de peupliers » ; pour la forme du suffixe, voir en Saône-&-Loire, 

*tremuletum> Trambly ; voir aussi les Publes, lieu-dit à Tourmont. 
Binans; hameau. Ancienne commune réunie en 1822. Très probablement lieu habité antérieur au 

centre communal actuel. Château en ruines et qui fut autrefois très puissant.; on pourra penser au 

gaulois benna « montagne », encore bien présent en toponymie et dans certains patois (avec le 

sens de « corne ») ; autre noms : un bois de Pierrefeu (souvenir d’un ancien menhir) ; lieu-dit sur 

Chevret, sans doute, souvenir d’un calvaire (voir sous Véria, £510). 
 
***Puits (Le), commune réunie à Saugeot en 1823. 

Forme qui nous parler encore. 
 

(413) Pupillin (canton d’Arbois) 

Villa Pupillinis, Pepillin sur Arbois. Plutôt qu’un nom d’homme nous verrons ici une 

racine prélatine (plutôt que le latin puppa « mamelle ») qui désigne des montagnes ; le 

village est en effet dominé par une butte allongée ; c’est probablement la même racine que 

nous avons dans le Mont Poupet qui domine Salins. On pensera aussi à Rillieux-la-Pape 

(Ain, puis Rhône) où la Pape n’est pas le souvenir d’une mystérieuse abbesse, encore 

moins une papesse, mais une butte. Mais on peut admettre un dérivé d’un nom d’homme 

moderne (le nom Popille est encore bien présent dans la Saône-&-Loire voisine). 
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Q 

 

 

 

(414) Quintigny (canton de Bletterans) 

Guintigniey. On peut penser à un nom d’homme de l’époque gallo-romaine (Quintinius, 

« le cinquième » ; les Gallo-romains, à la suite des Gaulois, pouvaient appeler leurs 

enfants d’après leur ordre de naissance) ; mais il ne faut pas oublier que quinta (et ses 

dérivés) a pu désigner dans certaines régions du domaine roman (Portugal, Maine, par 

exemple) le domaine ; nous irons plutôt ce sens ; nombreuses formes apparentées, comme 

Quetigny (Côte-d’Or) ; on trouve également des formes non suffixées, mais pas dans le 

département : Quintaine (h. Clessé, Saône-&Loire, in villa Quintana, en 987-996) ou 

*Quintaine, localité disparue à Ameyzieu (Ain ; en 1312, Quintana). 

 

 

R 

 
***Rabeur, 

Commune réunie à Montholier en 1825 ; ancien château-fort détruit par Louis XI en 1480. Nom 

difficile à analyser ; dans notre Microtoponymie de la Bourgogne (IX, 1730), nous avons noté un 

certain nombre de formes en rab-, mais nous n’avons pas pu leur donner une explication 

satisfaisante ; il est évident que ce Rabeur appartient à cette série. Rousset signale également un 

château détruit Rabeurg à Grozon. Peut être aussi un nom de famille (voir Rabot ou Rabut en 

Saône-&-Loire). 
 

(415) Rahon (canton de Chaussin) 

Raon, Reyons, Rahons (s.d.) ; Rousset signale un nom antique Rubra « la ville rouge » ; 

(enceinte en briques). La ville est signalée au Xe siècle. Le DNLF voit ici un nom 

d’homme germanique Ratdo ou Rato, bien représenté en Franche-Comté (voir peut-être 

Raddon en Haute-Saône ?) ; le celtique rad « plume, puis fougère », parfois proposé, nous 

semble ici bien difficile. 

 

(416) Rainans (canton de Rochefort) 

Rainans, Rainant, Regnant. Première mention en 1263. Selon Perrenot, nous avons ici un 

nom d’homme germanique Raginald (mot à mot, « fort dans le conseil » avec le suffixe –

ingos ; ce nom est encore présent dans les familles Renaud, Raynault, etc.…). Rousset 

écrit Raynans. Un hameau de la Chaux porte le même nom. 

 
(415’) *Rambey (h. Beaufort) 

Ancienne commune réunie à Beaufort en 1822 ; on y verra simplement le nom d’homme 

Rambert ; nom d’origine germanique, mais présent encore dans l’onomastique moderne. 
 

(417) *Ranchette (canton de Saint-Claude) 

Ce n’est pas une forme prélatine (comme le pense le DNLF),mais un appellatif d’origine 

germanique :hrinka « rang » ; cette forme est passée en français médiéval et a souvent 

désigné dans les patois une bande de terre ; en Mâconnais, la ranche désigne encore le 

rang de vigne ; il s’agit donc d’un nom récent lié aux défrichements. 
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(418) *Ranchot (canton de Dampierre) 

Nom évident ; il s’agit du diminutif médiéval de Rans, village voisin. Signalé pour la 

première fois en 1263. Voir le suivant. 

 

(419) Rans (canton de Dampierre) 

Rens, Rangs, Rand. Ancien château qui occupe le sommet d’une colline (d’abord 

forteresse romaine ?). Selon Perrenot, nom d’homme germanique Rado (proche de Rato, 

§415) avec le suffixe –ingos. Peut-être simple appellatif apparenté aux précédents.  

 
***Rathier, 

Commune réunie à Montholier en 1825 ; pas de formes anciennes connues ; probablement une 

racine *ratt- (« pierre ? » que nous avons vue dans Ratte (Saône-&-Loire) ou dans Reithouse 

(§422). À signaler également Molard de la Ratte à Andelot-M. ; Un homonyme en Saône-&-

Loire : Ratier à Jugy (depuis 1476) et dans l’Ain : le Bief de Rathier (Rossillon ; attesté en1385) et 

Rattier (étang à Sandrans). 
 

(420) Ravilloles (canton de Saint-Claude) 

Le suffixe –oles nous indique une dérivation romane ; peut-être un dérivé de raparia 

« lieu où on cultive les raves » ou, mieux, de riparia « rivière, prairie » (voir §241). Un 

dérivé de ravel, avec le sens de château, semble difficile, puisque Rousset ne signale 

aucun château en ce lieu ; peut-être dérivé de raveau « tronc » ; ce serait alors un nom de 

défrichement. 

 

(421) Recanoz (canton de Chaumergy) 

Nom mystérieux, malgré son caractère récent ; « humble village » (Rousset) ; peut-être 

tout simplement nom d’homme sans suffixe ; ce village a été fondé par des charbonniers 

au XVIe  siècle. Godefroy signale une forme recanete « lieu secret et obscur » qui pourrait 

convenir à cette clairière récente. Dérivé de recoin ? 

 

(422) Reithouse (canton d’Orgelet) 

Rousset écrit Réthouse. Perrenot, trop germaniste, a vu ici une forme construite avec le 

germanique hus « maison » (allemand Haus ; voir Mulhouse) ; mais ce village semble 

récent ; il pourrait s’agir à la rigueur d’un mot alémanique moderne. Nous proposons une 

solution très différente ; dans la région, on note des noms qui sont d’anciens adjectifs 

féminins du latin -osa, tantôt en –euse (comme la Graveleuse à Rosay), tantôt en –ouse 

(forme plus locale) comme les nombreux Pérouse (« pierreuse »). Reithouse pourrait être 

un de ces anciens adjectifs. Pour le radical, nous pourrions voir un terme prélatin, mais 

encore bien représenté dans la région, comme Ratte (commune de Saône-&-Loire), La 

Ratte (lieu-dit à Césancey), Bois de Rette (à Publy), sur la Ratte (à Beaufort), à la Ratte à 

St-Amour, etc…Cette racine pourrait indiquer l’idée de pierre ??? Ou tout simplement une 

déformation de route ? En tout cas, il faut abandonner l’idée de l’origine germanique 

récente ; voir aussi le chemin appelé le chemin Blanc ou le chemin de Rette (recta via 

semble improbable), de Lons à Coldres (Rousset, V, 359). Voir aussi Rathier (OA). 

 

(423) Relans (canton de Bletterans) 

Perrenot voit ici un nom d’homme germanique avec le suffixe –ingos (*Raidilingos) (de 

hraid « célèbre ») ; « Relans repose sur les ruines d’une grande ville » (Rousset). On peut 

émettre aussi l’hypothèse d’une consonne initiale disparue ; voir Frébuans (§225). 

 

(424) *Repots (les) (canton de Bletterans) 
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Pour Rousset, que nous suivrons ici, c’est un ancien pavillon de chasse ; ce sera donc tout 

simplement le français « repos » avec le sens de « halte » ; formation forestière récente 

(selon Rousset, les premiers colons étaient des charbonniers du XVIe siècle). 

 
***Ressart (Le) 

Commune réunie à Montholier en 1825. Pas de formes anciennes ; on pourra penser à une forme 

de la même famille que essart.Rousset propose une variante le Recept.  
 

(425) Revigny (canton de Conliège) 

Ruvinia, Ruviniacus, Ruvigney ; nom isolé. On y voit généralement un nom d’homme 

germanique suffixé en –(i)acum ; ce serait le domaine de hord-win « ami de la gloire ». 

Mais peut-être à rapprocher des Remigny (voir Côte-d’Or ou Saône-&-Loire), avec une 

origine hydronymique (le village est sur les bords de la Vallière). 

 
***Rhien, ancienne commune réunie à Lavancia-Epercy en 1822. Ruent (s.d.) ; malgré l’absence 

de formes anciennes datées, il est possible de voir dans cet ancien village-frontière sur les bords de 

l’Ain un hydronyme ; soit un dérivé de rivus, soit une racine prélatine : *Rhodanane ( ?).Peut-être 

aussi *Ritomagus « marché royal,  grand marché » ; ancienne ville frontière selon Rousset. 

***Rippe 

Terme d’origine sans doute germanique (*hrispa) qui a désigné le petit bois dans les patois 

locaux ; souvent suivi d’un nom d’homme récent et désigne des lieux habités souvent sur les 

limites des anciennes paroisses, comme la Rippe Daloz, les Rippes d’Arthenas, les Rippes Roland, 

la Rippe Goyet, les Rippes Vaillard à Arthenas ; la Rippe des Boulots à Augisey ; un dérivé les 

Ripettes à Arthenas ; cette situation se poursuit en Bresse. 
 

(426) *Rivière-Devant (canton de Saint-Laurent) 

Nom récent évident (voir §241) ; dans les parlers du Sud-Est de la France, le devant est 

l’Orient, l’Est et le derrière est l’ouest ; ces distinctions apparaissent rarement dans les 

toponymies des régions de plaine, mais plus fréquemment dans les régions de montagne 

où l’orientation par rapport au soleil est importante ; ici, peut-être, orientation par rapport 

à l’abbaye de Grandvaux ; voir également la Joux Devant, la Joux Derrière. 

 

(427) *Rix (canton de Nozeroy) 

Pas de formes anciennes ; mais que la mode des BD gauloises ne nous entraîne pas à voir 

ici un nom celtique !!! Il s’agit plus sûrement d’une forme issue de rivus « ruisseau » ; le x 

est purement graphique. À noter un menhir (remplacé par une croix) au lieu-dit la Grosse 

Chèvre (pierre creuse ?) ou Champ de la Pierre. 

 

(428) Rixouse (la) (canton de Saint-Claude) 

Raisosa, Rixosa (s.d.) ; Perrenot a vu ici un composé de rasse « scierie » (de re-secare) et 

du germanique hus « maison » (voir §422) ; on peut se demander s’il n’a pas repris sans 

examen une étymologie plus ancienne. Nous verrons ici plus simplement un adjectif avec 

le suffixe –ouse, dérivé de rasse ; la Rixouse est donc « la scieuse », village créé par des 

bûcherons à la fin du Moyen Âge. 

Rasse est un nom assez répandu dans la région ; on trouve en effet dans les lieux-dits un 

terme rasse qui a désigné le talus ; ce terme n’a pas de rapport étymologique avec le 

précédent ; il s’agirait du celtique rusca (fr.ruche), transporté par les Galates en Asie 

mineure, repris par les Grecs, puis par les Latins, vivant dans les patois avec les sens de 

corbeille, puis celui de talus, raie de séparation ; la forme rase, avec le sens de « rigole » 

est très répandu dans le Massif Central) ; s’agit-il des mêmes mots ? 
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(429) *Rochefort-sur-Nenon (canton) 

Nom médiéval traditionnel ; il s’agit d’un nom de château fortifié : français, roche (origine 

prélatine, mais large emploi en roman) et adjectif fort (en ancien français, cet adjectif a les 

mêmes formes au féminin qu’au masculin) ; type répandu dans toute la France (on pensera 

au méridional Roquefort). Nenon est un village voisin (§355). 

Selon Rousset, le site ancien aurait été Aybe ou Hèbe, continué par la Grange d’Ebes 

(IGN) au sud-ouest du village ; ruines d’une église Saint-Martin ; l’étymologie de cette 

forme sans homonymes reste mystérieuse. 

 

(430) Rogna (canton des Bouchoux) 

Ronnia, Roonia, Rognat ; Ce serait un nom d’homme gallo-romain mal attesté ou 

fantaisiste *Runnius ; mais cette série de formes est inexistante dans cette zone habitée (ou 

du moins nommée) tardivement ; on a proposé également (ce qui est plus sûr) un participe 

du verbe rogner, avec le sens (encore très vivant dans les patois) de « couper, élaguer » ; 

probablement encore un terme de défrichement.  

 

(431) Romain (canton de Gendrey) 

On a naturellement voulu voir ici le souvenir des Romains ; en 1152, Romens ; mais il 

vaut mieux, dans l’état actuel de nos connaissances, suivre Perrenot qui voit ici un nom 

d’homme burgonde Hrod-mod « avide de gloire » ; il est toutefois évident que ce nom a 

été influencé dans son évolution (et dans sa graphie) par Romanus (qui est aussi un saint 

très honoré dans la région). 

En 1825, on rattacha la commune de Vigearde (Visgearde, pour Rousset). 

 

(432) Romange (canton de Rochefort) 

Nom d’homme. d’origine germanique peut-être apparenté au précédent, malgré les 

incertitudes de Perrenot ; au XIIe siècle, Reumanges. Avec la source d’un petit affluent du 

Doubs. 

Traces d’un ancien château de Trével ; continué dans le bois de Trével (IGN) ; sans doute 

le même mot que dans Tavaux §487) ; (avec développement d’un [r] non étymologique, 

fréquent dans cette région). 

 
***Ronce (La), ancienne commune réunie à Vers-sous-Sellières en 1822. Nom de plante 

épineuse, peut-être compris avec le sens de « mauvais bois ». Dans l’Ain, on note des variantes 

plus locales : La Ronge (h. de Foissiat) ou la Ronze, Ronzières. 

***Ronchaud, ancienne commune réunie à Étival en 1822 ; peut-être aussi un dérivé de ronce 

(*rumicale). 
 

(433) *Rosay (canton de Beaufort) 

Rosellum, Roseyum ; Ce n’est pas le lieu où poussent les roses, ce qui serait plus flatteur, 

mais le germanique passé en français raus « roseau », avec le suffixe –etum ; le nom 

patois est rouzo) ; c’est donc le lieu humide où poussent les roseaux ; un presque 

homonyme en Saône-&-Loire (Rosey). À noter le lieu-dit Vie des Sauniers. ; une vie (de 

*viata) est un chemin ; Lieu-dit le Prélion, « lieu du combat », selon Rousset (latin) ; en 

réalité, dérivé de pré ; la chapelle de Graveleuse avait le titre de paroisse ;  

Combe d’Oissia ; en 1131-1158, cumbam Ossei (Miroir); étymologie difficile ; notée sur 

la carte IGN comme lieu-dit, proche du hameau de l’Abergement (voir §001). Pour le 

hameau de Chante-Merle, voir à l’ordre alphabétique. 

 

(434) Rotalier (canton de Beaufort) 
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Rotiliacum, Roteleium (Rousset ; le nom apparaît au XIIe siècle) ; aucune forme ancienne 

avec groupe –st- (*Rostlilaicum). Selon Perrenot, n.h. germanique Hrot-hila, avec suffixe 

–iacum ; en 1151, Rotiliaco ; en patois [rutali] ; Miroir : milieu du XIIe siècle (Humbertus) 

Rotiliaci ; en 1151-1180, sicut via vadit usque Rotiliacum. Peut-être une racine prélatine 

*rott (voir Rothonay, Reithouse). Carrières de pierre de couleur rouge (entre autres). 

La Combe de Rotalier ; l’ancien nom de ce hameau est très bien connu ; Miroir : milieu 

du XIIe siècle, apud Calandiniacum mansum (en 1151-1180) ; plutôt qu’un n.h. gallo-

romain, nous verrons ici un nom probablement d’origine gauloise qui a désigné une vallée 

escarpée et que l’on peut rapprocher du provençal calanque ; le site se prête parfaitement à 

cette interprétation ; le nouveau nom utilise le terme combe qui, malgré son origine 

gauloise, se développe seulement à partir du XIIIe siècle, d’où sa faible présence dans la 

toponymie majeure. Ce terme est cependant utilisé dans les chartes du Miroir pour parler 

d’autres lieux : :omnem terram praedictæ cumbæ (en 1131-1158). 

Crève-Cœur : ancien fief ; formation imagée qui désigne souvent des terres au rendement 

plus faible qu’espéré. 

 

(435) Rothonay (canton d’Orgelet) 

Rothonacum ; aucune forme ancienne avec groupe –st- (du moins celles qui ont été citées 

par Rousset) ; église sous le vocable de Saint-Martin. Le DNLF voit ici un nom d’homme 

gaulois *Ruttenius avec le suffixe –iacum ; on pourrait tout aussi bien penser à un nom 

d’homme germanique avec le premier élément hrod ‘gloire’ ; ce village semble avoir eu 

une certaine importance au Moyen Âge comme le montrent deux éléments cités par 

Rousset : a)la présence d’une Rue des Juifs, attirés en ce lieu par l’activité économique 

locale et contribuant à son développement ; b) la présence de reliques de saint Martin, ce 

qui semble plaider en faveur de l’ancienneté de la localité. Voir aussi Crotenay (§169). 
Quoi qu’il en soit, il est difficile de ne pas séparer le nom de ce village et celui du précédent. Voir 

Retournac (Haute-Loire) qui pourrait être une simple variante. Cependant il existe dans l’Ain, 

Rothonod (h. ; Chazey-Bons, cité par Philipon) avec une forme ancienne Rostonnaco (en 861 ; 

forme sûre ???).  

À noter le petit hameau d’Asnières  (ancienne commune rattachée au début du XIXe siècle) ; ce 

terme, assez bien répandu en dehors du département, est généralement considéré comme un dérivé 

de âne ; on a pu penser à une foire aux ânes ou à un moulin mu par des ânes ; nous penserons 

plutôt à une écurie où il était possible de trouver des animaux frais pour le transport des 

marchandises ; en effet, la plupart des A(s)nières se trouvent à proximité d’une voie importante (ce 

village est sur une route ancienne qui allait de Lons à Gigny ; Montséria, commune réunie à 

Rothonay en 1822 ; probablement mont en composition avec *serrata, dérivé de serre, montagne 

allongée. Pour Échailla, voir O.A. 
 

(436) Rouffange (canton de Gendrey) 

En 1140-43, Rofenges ; Perrenot voit ici le nom d’homme germanique hrod-wulf 

(« gloire » et « loup »)> (H)rôdulf, avec le suffixe –ingas ; ce nom est bien connu, 

puisqu’il se prolonge dans les Rodolphe et les Raoul modernes ; mais on peut penser à la 

même racine que dans Ruffey (§438). Rousset signale des mines de fer, ce qui pourrait 

indiquer un sol de couleur rouge. 
 

 

(437) *Rousses (Les) (canton de Morez) 

La première mention apparaît en 1283 ; il s’agit donc d’un nom de la fin du Moyen Âge ; 

plutôt qu’un nom de montagne de couleur rousse (DNLF, Rostaing) ; au passage, on peut 

noter qu’en francoprovençal roux signifie « jaune », comme dans la Croix-Rousse de 

Lyon), nous verrons ici un dérivé du latin *ruptiare (de rumpere) « défricher » ; il s’agit 
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donc d’un nom de défrichement, sémantisme fort fréquent dans la région. 

  

(438) Ruffey-sur-Seille (canton de Bletterans) 

Roffiacum in Escoens (Rousset) ; On pense traditionnellement que Ruffey représente un 

plus ancien *Rufiacum, domaine d’un gallo-romain nommé Ruf(i)ius, ce qui est 

phonétiquement assez difficile, par suite du maintien du [f] (à comparer avec scrofa-

>écrouelles) ; d’autre part, on peut constater que les Ruffey sont souvent des « terres 

rouges » ; à Ruffey, hameau des environs de Semur (Côte-d’Or), la terre est véritablement 

rouge ;dans les environs de Montpellier (Hérault), il existe une roche très rouge nommée 

la ruffe ; à Ruffey-sur-Seille, on voit des sables rouges et nous avons noté au cadastre des 

lieux-dits comme le Pré rouge et Rougerans (qui pourrait cependant représenter un nom 

d’homme germanique apparenté à Roger) ; Ruffey pourrait donc être un lieu à terre 

rouge ; mais le latin rufus « roux » qualifie surtout les cheveux ; on pensera de préférence 

à l’adjectif gaulois plus généraliste  rudh- « rouge ». Voir Rouffange (§436). 

Le village était divisé entre deux quartiers (s’agissait-il à l’origine de deux sites 

différents ?) ; le quartier d’Oysenans (prieuré d’Ausinincus, 855 ? ; Ozenens) ; on pourrait 

voir ici non pas un nom d’homme germanique, mais une racine hydronymique prélatine 

*auson- (voir par exemple Ozenay en Saône-&-Loire), avec un suffixe gaulois –inko ;  le 

second quartier était le quartier Saint-Christophe ; avec une chapelle dédiée ce saint, 

considéré traditionnellement comme le patron des gués, ce qui n’a rien d’étonnant sur les 

rives de la Seille. ; il existe encore aujourd’hui une rue d’Oisenans et une rue Saint-

Christophe. 
Pour le nom de la Seille, voir Blois-sur-Seille. 

Fief de Bard ; c’est une éminence au sud-est de Ruffey ; on y retrouvera facilement la racine 

gauloise bien connue *barr- « montagne » 

Fief de la Saule. ; forme locale du germanique *sala « château »(français salle). 
 
***Rupt 

Commune réunie à Vescles en 1822. Forme issue de rivus « ruisseau ». Voir le suivant. 
 

(439) Rye (canton de Chaumergy) 

Rya (s.d.) ; Pas de formes anciennes déterminantes ; peut-être le même mot que Rix (voir 

§427. Mais on peut penser plus sûrement à une forme de ripa « la rive » ; le village est sur 

les bords d’une petite rivière, affluent de la Brenne. 

 

 

 

S 

 

(440) *Saffloz (canton de Clairvaux) 

Les formes anciennes données par Rousset éclairent ce nom apparemment obscur ; il 

s’agit des Essarts Flots ; la première mention apparaît au XIIe siècle ; c’est donc un des 

nombreux essarts, suivi vraisemblablement d’un nom d’homme : formation de la fin du 

Moyen Âge liée aux défrichements. 

 

*** Sagrigniat, voir Florentia (§211). 

+++Saine, voir Foncine (§212). 
 

(441) Saizenay (canton de Salins) 
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Sizenay, Sezenay (s.d.). Le DNLF (Rostaing) propose un n.h. hypothétique *Sacenius avec 

le suffixe –(i)acum ; en tout cas, on ne peut voir ici le nom des Sarrasins. ou une 

« montagne pour la protection des salines ». Peut-être dérivé de susanus « élevé » ; le i des 

formes anciennes est une évolution conforme à la phonétique locale. Voir Cesancey 

(§080). 

 

(442) Salans (canton de Dampierre) 

Perrenot a vu ici le nom d’homme germanique Salingi avec le suffixe –ingos (*Salingos) ; 

du gotique sêls « bienveillant » ; le même nom se retrouve dans le Doubs. Vers 1150, 

Salans, qui est déjà la forme moderne. Village sur les bords du Doubs et traversé par un 

ruisseau. 

 
(Ain) Salavre (canton de Coligny) 

En 1425, apud Salavra ; ce village (certainement récent) doit probablement son nom aux rochers 

qui l’entourent ; probablement un terme gaulois *salava qu’on retrouve dans le Mont Salève, 

montagne de Savoie qui domine Genève ; nous avons fait un rapprochement avec Saffres (Côte-

d’Or). Peut-être même Sablé (Sarthe). 

 

(443) Saligney (canton de Gendrey) 

Siniley, Selegne, Siligney. Pas de certitudes avant le XIIe siècle. Selon le DNLF 

(Rostaing), n.h. gallo-romain Salinius, avec le suffixe –(i)acum ; mais rien n’interdit de 

voir la même racine que dans Salans. En tout cas, même série que Séligney (§451) ; à la 

source d’un petit affluent de l’Ognon.  

 

(444)*Salins-les-Bains (canton) 

Nom évident, lié aux salines ; du latin salinum (mais les formes anciennes sont déjà 

Salines) ; on ignore le nom gaulois de cette ville (si ce nom a pu exister) dont le sel est 

connu depuis la plus haute antiquité. On peut noter que le sel, si fréquent en Franche-

Comté (Salins, Lons, Grozon, sans compter de nombreuses petites sources) n’a pas laissé 

de traces importantes dans la toponymie, si ce n’est deux formes urbaines évidentes : 

Salins et Lons-le-Saunier. 

 
***Samia, commune réunie à Larrivoire en 1822. Aujourd’hui hameau. Nom attesté au XIIIe 

siècle. Mais pas de formes anciennes parlantes ; étymologie difficile pour cette forme unique. 

***Samiset, commune réunie à Larrivoire en 1811. Aujourd’hui hameau ; diminituf de Samia. 
 

(445) Sampans (canton de Dole) 

Ce nom ne figure pas dans les listes burgondes  établies par Perrenot ; le DNLF (Rostaing) 

a pensé à un nom d’homme germanique mal établi  (le m peut être une nasale de dilation); 

Rousset pensait à un saint Pan, parfaitement fantaisiste ; on peut noter que ce radical 

pourrait se retrouver ailleurs avec le suffixe –iacum : En effet, on trouve ailleurs des 

formes issues de *Sampiniacus, comme Sampigny (Saône-&-Loire) ou Sampagny (lieu-dit 

à Couchey, Côte-d’Or). 

Il pourrait s’agir d’un nom d’homme gallo-romain Sampanius ; le nom du village a pu être 

modifié au Moyen Âge selon la mode onomastique de la région. Il n’est pas interdit non 

plus de penser à des évolutions locales de campania.  
Hameau de Saint-Vivant-en-Amaou ; souvenir de l’ancien pagus (carolingien) qui s’étendait sur 

le Jura, la Côte-d’Or et la Saône-&-Loire ; pagus Amavorum (forme tardive du nom de la tribu 

germanique des (Ch)amavi); voir aussi Val d’Amour et Aumur (§024)et même Aumont (§025). 

***Sancia, commune réunie à Chambéria en 1822. 

Voir Chambéria (§084). 
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(446) Santans (canton de Montbarrey)  

En 785, Sentincus ; Perrenot voit ici le nom d’homme germanique Sinta « le voyageur, 

l’aventurier » avec le suffixe –ingos. Peut-être aussi à rapprocher des toponymes gallo-

romains comme Santenay, Santigny, Saint-Igny des départements voisins, issus de n.h ou 

du gaulois sent- « chemin ». 

 
***Santonna (h. Cornod)  

Sur la voie gauloise d’Orgelet-Arinthod-Izernore. Rousset écrit Santonnax. Commune réunie à 

Cornod en 1851 (il y avait 10 habitants !). Très probablement nom de la même famille que les 

Santenay, Santigny des autres régions ; voir aussi Sancia, sous Chambéria; on peut penser à une 

racine gauloise sent-« chemin » ; voir les précédents ; à noter dans cette zone le nombre des finales 

en –onnay,  issues d’un plus ancien –inacum ou inetum > ena(y) ; voir Marsonnay, Mérona, 

Chatonnay, Marsonnas. 

 

(447) *Sapois (canton de Champagnole) 

Ce nom est sûrement compris par les utilisateurs modernes comme le lieu où poussent les 

sapins (de *sappetum) ; mais il n’est pas impossible que la forme de base ait été un 

*cippetum « lieu planté d’arbres », peut-être «vigne » (voir Spoy en Côte-d’Or). 

Nombreux homonymes ou formes  voisines, par exemple à Orbagna, les Soupois qui sont 

manifestement issus de *cippetum ; voir aussi en Bresse le patois sapa « touffe d’arbres ». 
 

(448) Sarrogna (canton d’Orgelet) 

Sarumniacum, Sarruniacum. Le DNLF (Rostaing) a vu ici un nom d’homme latin mal 

attesté *Sarronius (le o est sans doute dû à une évolution secondaire, typique de la 

phonétique locale et le a est probablement récent; nous préférons voir ici un dérivé de 

serra « montagne » (voir §457, Serre) ; à comparer avec Serrigny (en Côte-d’Or). 

Hameaux de Villeneuve et de la Villette aux noms évidents. 
 

(449) *Saugeot (canton de Saint-Laurent) 

Dérivé du latin salice « saule » ;en patois local (sans beaucoup de variations), sauge , nom 

récent. Voir Sagy en Saône-&-Loire. Nombreuses formes anciennes (s.d.) :contradictoires, 

certainement produites par des scribes en mal d’étymologie : Soubjoux, Soubjot, Saviot ; 

ces deux dernières sont plus sincères : Saulgeot, Sageot. 

 
***Saulçois (Le), commune réunie à Rahon en 1825. 

Dérivé du latin salix, « saule » (en patois d’oïl sauce) ; le suffixe n’est pas le suffixe phonétique 

qui devrait être –i, comme dans les Saussy côte-d’oriens. Par opposition au précédent, nous avons 

ici la forme de langue d’oïl. 
 

(450) Savigna (canton d’Arinthod) 

On voit traditionnellement dans ces formes le nom d’homme. latin Sabinius qui a 

l’avantage d’être bien attesté ; mais on a oublié trop vite que le [l] devant consonne labiale 

pouvait connaître une évolution complexe ; on pensera par exemple à l’anglais save (bien 

connu) qui vient du latin salvare ; c’est pourquoi nous verrons de préférence ici un nom 

dérivé du latin silva « forêt »’. Voir le suivant. Pour Ugna, voir O.A. 

 
(Saône-&-Loire) Savigny-en-Revermont (canton de Beaurepaire) 

En 928-936, Villa Sylviniacum ; en 1200, Savigniacum de Reverso Monte ; en 1222, Savignie, ce 

qui est déjà la forme locale moderne ; en 1281, Savigniaco (Miroir) ; Saivigné ou Saimié [sèviñé, 

sèmyé] ; on voit ici traditionnellement le domaine du latin Sabinius, avec le suffixe -(i)acum ; mais 
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la première attestation, si elle est sincère, nous dirigerait plutôt du côté d'un nom d’homme. 

également latin, Silvanius ; à moins qu'il ne s'agisse tout bonnement d'un dérivé de silva, « la 

forêt » (les adjectifs latins silvanus et silvinus sont tous deux possibles) ; à comparer avec le 

hameau de Sagy, Sarvagnat. Le nombre des homonymes rend difficile l’explication par un nom 

d’homme (9 lieux dans le seul département de Saône-&-Loire dont 3 communes). 

Le Revermont était une petite région - à la fin du Moyen Age, plus moins indépendante entre les 

puissants voisins bourguignons et savoyards - qui s'étendait au pied du Jura et sur les premiers 

chaînons (comprendre sans doute revers Mont, ‘au pied du mont, piémont’). Voir Villereversure 

O.A. 
 

+++Seille (la), rivière 

Cette rivière prend sa source dans le Revermont et quitte le département à Cosges. En 878, fluvium 

nomine Saliam ; en 1070, Salicia flumen. Apparaît comme élément secondaire dans plusieurs 

noms de communes : Ladoye-sur-Seille, Blois-sur-Seille, Ruffey-sur-Seille ; probablement un 

hydronyme prélatin, plutôt que le nom du sel qu’on voudrait parfois y voir ; conformément à 

l’habitude (nom féminin), l’article n’est jamais utilisé dans les noms de commune 

 

(451) Séligney (canton de Chaussin) 

Ce nom est très certainement une variante de Saligney (§443) ; il semble donc inutile de 

supposer un nom d’homme *Selenius (Rostaing, DNLF) ; peut-on mettre ces noms en 

rapport avec le sel ? La présence de sel à Saligney semble difficile, peut-être davantage 

possible à Séligny ; mais pour être probante la démonstration devrait être positive pour 

toute la série ; on pourrait peut-être penser à des équivalents aux saunières médiévales qui 

ne sont pas des mines de sel, mais des lieux humides (voir Saunières en Saône-&-Loire) ; 

à comparer sans doute avec Sulignat (h. Montpont en Bresse, en 1473, Saligny, près d’une 

source) ou Suligny (h. Frangy-en-Bresse, Saligny en 1783, près de la source d’un ruisseau) 

et même Saillenard, à la source d’un petit affluent de la Seille. Village sur un petit affluent 

de l’Orain) 

Séligney été été réuni à Villers-Robert (§522) en 1824 ; à nouveau autonome en 1871.. 
 

(452) *Sellières (canton) 

Cellerarium, Salières. Nom sans problème ; il s’agit simplement d’un champ de seigle (la 

seille en patois) ; on notera que seigle et Seille (rivière) ont exactement la même forme, si 

bien que dans le Moyen-Âge finissant le nom de la rivière est écrit parfois Seigle, par 

hypercorrection (en 1490, Soigle ; en 1538, Seigle) ; ce fait montre bien les limites des 

renseignements fournis par les formes anciennes.  
Des homonymes, dont un hameau proche de Beaufort. 
 

(453) Senaud (canton de Saint-Amour) 

Senolcas (852 ou 855, charte du roi Lothaire). Le DNLF voit ici un nom d’homme 

germanique Senoald (de sen « vieux »), peut-être à rapprocher de Senans (Doubs) ; mais 

nous préférons voir ici un nom d’homme médiéval (d’origine germanique) et sans suffixe. 

L’Atlas linguistique de Bourgogne signale une forme sino avec le sens de grenier à foin. 

 
***Senay, commune réunie à Présilly en 1822. 

Pas de formes anciennes connues ; pourrait être rapproché du précédent. 
 

(454) *Septmoncel (canton de Saint-Claude) 

Nom qui nous parle encore ; il s’agir de sept + monceau (sous la forme en –é des parlers 

de la région) (roman monticellum « petite montagne ») ; l’église est consacrée à saint 

Étienne, ce qui montrerait une certaine ancienneté du lieu, bâti sur la route de Saint-
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Claude à Genève. 

 

(455)*Sergenaud (canton de Chaumergy) 

Il s’agit d’un Essart Genaux, nom d’homme moderne (d’origine germanique) ; même 

formation pour Sergenon (canton de Chaumergy) qui est un Essart Genon. 

 

(456) Sermange (canton de Gendrey) 

En 1120, Sarmangis ; peut-être nom d’homme. germanique assez difficile à établir par 

suite de la phonétique locale qui confond [l] et [r] devant les consonnes labiales (par 

exemple, à Saligney, Belmont>  Bermont) ; ce nom pourrait être soit Saramod « de 

caractère astucieux » soit Salamod « de caractère bienveillant » (voir Salans, §442) ; mais 

on pourrait penser à une racine comparable à celle de Sermu (voir le suivant). Église sous 

le vocable de Saint-Étienne, ce qui n’est pas une « preuve d’ancienneté » (Rousset), mais 

uniquement une possibilité d’ancienneté. 
Mais d’autres explications sont possibles ; Rousset propose (malheureusement sans date) de 

nombreuses formes sans n (comme Sermages) qui semblent montrer que la finale –anges est assez 

récente et analogique des autres toponymes en –anges de la région doloise. On pourra faire 

évidemment un rapprochement avec Sermages (Nièvre) ; le problème est alors celui de 

l’étymologie ; on peut y voir un établissement de Sarmates (peuple indo-iranien employé surtout 

dans la cavalerie romaine) ; mais, sur ce point, nous ne partagerons pas les certitudes de Gouvert 

(cité par Wikipedia) et nous verrons ici un plus ancien *sarmasia, ou mieux *salumasia, terme très 

probablement gaulois qui a désigné la butte, le talus (voir Sermu) ; pour le site, on pourra lire avec 

confiance les descriptions « naïves » de Rousset : « le village est situé sur le penchant d’un 

coteau » ; « l’église est au sommet de l’éminence qu’occupe le village ». 
 

***Sermu (h. Baume-les-Messieurs) 

Nous avons déjà abordé par ailleurs la question du nom de Sermu ; comme ce nom n’est 

pas celui d’une commune, il n’est généralement pas traité dans les dictionnaires 

généralistes. Il existe cependant une certaine (pour ne pas dire totale) unanimité pour 

rattacher Sermu à la série de Semur ; cette unanimité n’est pas totale pour Saumur (pour 

nous, en revanche, il n’y a aucun doute et nous placerons dans la même série la ville du 

val de Loire et le hameau jurassien). Balzac (Eugénie Grandet) et Estaunié (L’Appel de la 

route) ont par ailleurs écrit (bien involontairement ?) d’excellentes choses sur ce sujet. 
Le site de Sermu 
Le hameau de Sermu (Rousset écrit Sermus) est construit sur ce que les archéologues appellent un 

éperon barré ; l’accès à Sermu est assez difficile de tous côtés, sauf du côté sud où le village est 

relié par une bande étroite au plateau jurassien ; il est assez difficile de prendre une photographie 

parlante, mais la photo aérienne publiée par Internet est remarquable. Depuis le XIXe siècle les 

archéologues ont découvert à Sermu les traces d’un établissement préhistorique ; ces découvertes 

ne prouvent nullement l’ancienneté du nom et elles ne peuvent à elles seules donner une 

orientation sémantique aux étymologies qui pourraient être proposées. On notera seulement que le 

site est tout à fait comparable à ceux de Semur et de Saumur, déjà évoqués. 

Histoire récente de Sermu 
Sermu a formé une paroisse, puis une commune indépendante ; ce n’est qu’en 1821 que le village 

a été rattaché à Baume-les-Messieurs (§035). Le cadastre conserve la trace de cette ancienne 

indépendance, puisque Sermu constitue encore une section cadastrale bien distincte (c’est la 

section E). En bonne méthodologie, c’est donc sur cette section E que nous devons chercher le trait 

éponyme (si toutefois celui-ci existe) du nom actuel et non sur un fait qui se trouve sur les autres 

sections, c’est-à-dire sur d’autres communes.  

Pour une étymologie 
Pour Semur et les autres noms de la même série, nous avons proposé une racine prélatine 

*SALIMURU qui aurait pu avoir le sens de « citadelle » (nous sommes évidemment réduits aux 
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hypothèses) et non celui d’éperon barré (qui est une notion purement archéologique); le [r] que 

nous ne trouvons pas dans toutes les autres formes de la même série représente le [l] de l’étymon 

après le traitement francoprovençal (Sermu est en effet dans cette zone linguistique où le [l] 

devient régulièrement [r] devant les consonnes labiales comme dans ALBA> arba), forme notée 

dans la Bresse voisine.  

Nous rappellerons que nous considérons que le [s] initial (sans doute gaulois) peut provoquer 

l’action de ce que les phonéticiens appellent la loi de Bartsch. D’autre part, nous considérons que 

le [l] devant consonne labiale disparaît généralement ; par la suite, il sera rétabli dans la plupart 

des formes françaises (à l’exception des toponymes, plus résistants à l’effet de l’étymologie 

latinisante) ; on pourra comparer les évolutions de SALVARE (fr. sauver, mais anglais to save). 

En francoprovençal, il deviendra [r]  comme nous l’avons dit, y compris dans un grand nombre de 

toponymes. 

Hydronyme ? On a parfois proposé pour expliquer les formes de cette série une formation 

hydronymique qui aurait signifié quelque chose comme « vieille fontaine » ; le seul site 

hydronymique qui aurait pu devenir l’éponyme de ce village est Longe Bief qui se trouve 

malheureusement sur une autre section, donc sur une autre commune ; tout cela nous semble bien 

difficile, à moins que de supposer un transfert de toponyme, ce qui, faute de preuves, est toujours 

aventureux. 
 

(457) * Serre-les-Moulières (canton de Gendrey) 

Nom sans problème ; le village doit son nom à la petite montagne granitique de la Serre ; 

une serre est une montagne allongée (nom fréquent dans la France méridionale, mais aussi 

dans le Jura : la Serra à Vosbles, la Sarre à Montagna ; serre serait une forme prélatine, 

confondue très tôt avec le latin serra « scie » (bois de la Scie à Beaufort) (voir castillan 

sierra) ; selon Rousset, les moulières sont les roches granitiques que l’on trouve sur la 

commune et qui servent de meules. 

 
***Sésigna, ancienne commune rattachée à Valfin-sur-Valouse en 1826. 

Peut-être un dérivé de susanus, lieu élevé (le village est en haut d’une forte pente). À noter le 

passage de [ü] à [i], remarqué maintes fois. Voir Cesancey (§080) ou Saizenay (§491). 

 

(458) Sézéria (canton d’Orgelet) 

Aucune relation avec les Sarrasins ; après l’analyse de sites comparables, nous préférerons 

partir du latin cisiarium « hangar pour les chars » et voir ici un  *cisiariacum « lieu des 

hangars » ; le village est sur une route importante qui partait d’Orgelet.(appelée grand 

chemin de Lyon). Voir aussi Chisséria (§135). Rousset a essayé d’expliquer ce nom par 

Cesaria, parce qu’on raconte que César aurait séjourné dans les lieux (mais on peut penser 

aussi que le nom a créé l’anecdote). 
 

*** Sièges (ancienne commune rattachée à Viry en 1946) 

Le village serait très ancien, et Rousset le signale en 852 avec la mention ecclesia de Dordingo 

(qui renvoie plutôt à Dortans). Formes anciennes s.d. : Seges, Syeges, Cyèges ; aurait été une 

colonie burgonde (Rousset) ; à comparer avec le Mont de Siège, environs de Dijon ? racine 

gauloise *segu- « élevé » ? 

 

 

(459) Sirod (canton de Champagnole) 

Rousset signale une forme ancienne Sigproscum (en 855) où on pourrait voir (avec 

beaucoup de précautions !) un nom d’homme d’origine germanique ; le premier élément 

sig- « victoire » serait typique des noms d’homme burgondes et wisigothiques (comme 

Siegfried ou Sigismond).  
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(Côte-d’or) Soissons sur-Nacey (canton de Pontailler-sur-Saône) 

Au XIIe siècle, Saissims (lire Saissums) ; on a des formes en [o] à partir du XIIIe siècle (Soissons) ; 

cette évolution est peut-être due à l'influence du nom de la ville de Soissons (Aisne) ; mais elle est 

surtout due à la phonétique locale (comme raison> [ró:zãum], *Saxones « les Saxons » peut donc 

devenir [sósãum] (sô-san-oum) ; on doit donc éliminer l'hypothèse d'une colonie de Suessiones (de 

Soissons) et on pensera plutôt à une colonie de Saxons établis dans cette région à la fin de l'Empire 

romain ou, mieux, à la période carolingienne, puisque ce village est à la frontière de la France et de 

la Lotharingie, telle qu'elle a été définie par le traité de Verdun en 842. Notre hypothèse a été 

également retenue par E. Nègre.; 
 

(460) Songeson (canton de Clairvaux) 

Rousset donne une forme ancienne (sans date) : Sinigysum où l’on pourrait voir (toujours 

avec beaucoup de précautions) un nom d’homme germanique. Mais cette forme nous 

semble être une mauvaise relatinisation tardive. Peut-être un dérivé de summa « source ». 

À comparer la finale avec Hérisson qui prend sa source dans les environs. 

 
(Haute-Saône) Sornay 

Village sur les rives de l’Ognon, avec des méandres. En 1150, Soorniaci ; en 1133, Saorniaco ; le 

nom d’homme Sorinus, proposé souvent, est incompatible avec les formes anciennes ; il faudrait 

au moins partir de Saturnius. Mais nous préférons voir ici la même racine que dans le nom de la 

Saône (Souconna) ; Sornay serait un plus ancien *Souconniacum (le [r] est sans aucun doute 

récent, en tout cas postérieur aux premières formes anciennes) ; un homonyme en Saône-&-Loire, 

dans un site analogue. Peut-être une racine prélatine *souk- « marécage? ». 
 

+++Sorne, rivière 

Rivière qui prend sa source à Vernantois ; elle rejoint la Vallière à Condamine ; Messia-sur-Sorne 

est le seul village qui a été complété par ce nom ; probablement d’une racine prélatine qu’on 

retrouve dans Sornin, Sonnette et même Solnan. 
 

***Sottessard, ancienne commune rattachée à Cosges en 1821.  

C’est très probablement le hameau qui est indiqué Sept-Essarts sur la carte IGN, mais Sotessard 

sur la carte Michelin.. Les chartes du Miroir citent un lieu non identifié Septem-Chavanis (en 

1131). 
 

(461) *Soucia (canton de Clairvaux). 

Ecclesia Solciaci en 1111. On peut éliminer le nom d’homme gallo-romain Socius proposé 

par le DNLF (Rostaing). C’est Rousset qui nous indique la solution en nous décrivant la 

géographie de la commune ; « on remarque à Soucia le joli vallon de la Serra. À sa 

naissance se trouve une grotte d’où s’échappe un ruisseau qui tombe en formant mille 

petites cascades. Le canal de ce ruisseau paraît se prolonger souterrainement jusqu’à la 

source de Buron qui alimente le lac supérieur de Clairvaux ». Nous avons donc ici le 

roman subcidium « rivière souterraine » qui aboutit à l’ancien français souci (voir par 

exemple le Creux du Souci, à Francheville en Côte-d’Or. 
Hameaux : Champsigna ; c’est une ancienne commune réunie en 1822 ; Rousset propose Campus 

Signi « le champ du Signal » (s.d.) ; mais nous préférons penser à un plus ancien *Cassaniacum, 

« lieu planté de chênes » (avec une nasale de dilation) ; à noter aussi la grange de Corancia. 

(Rousset écrit Courantia) où on peut voir une racine gauloise *kor « fermer » ; ce serait donc un 

ancien clos ; et c’est évidemment une forme de la même série que Corancy (Nièvre). 
 
***Soussonne,  

Commune réunie à Valfin-sur-Valouse en 1822. 15 habitants en 1851. Pas de formes anciennes 

connues ; peut-être une origine oronymique. Au pied du Molard au Chien, mais dominant la 

vallée. Peut-être de susana « lieu élevé » ? 
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(462) Souvans (canton de Montbarrey) 

D’après Perrenot, c’est un nom d’homme germanique Sônewald avec le suffixe locatif  

(burgonde ?) –ingos ; sônewald signifierait « otage près du tribunal », de sôn « tribunal et 

wald « otage » ; apparemment, nom unique. Un dérivé de silva « forêt » ne serait pas 

impossible. 

 

(463) Supt (canton de Champagnole) 

L’explication par suc « tête, roche » correspond mal au site ; peut-être de cippus « tronc » 

(voir Sappois, §447). 

 
+++Suran, cours d’eau 

Aucun lien avec la déesse gauloise Sirona ; terme d’origine gauloise employé souvent pour 

désigner des rivières de montagne ; sans doute simple variante phonétique de Furan ; on connaît 

l’autre forme à travers le nom de Villereversure (Ain, voir OA). Voir aussi Furieuse (OA). 

 

(464) Syam (canton de Champagnole). 

On abandonnera l’idée d’un composé gaulois en magus « marché » ; nous avons montré 

par ailleurs, pour Authume(s) (Jura, §025 et Saône-&-Loire) que magus connaissait, dans 

l’Est (Bourgogne et zone francoprovençale) un traitement fort différent de celui de 

Rigomagus> Riom, puisque nous trouvons Réaume (voir Côte-d’Or, sous Mouthier-Saint-

Jean). Il faut donc renoncer définitivement à l’idée d’un marché, précédé d’un élément 

qu’il est inutile de déterminer. Les formes anciennes proposées par Marianne Mulon 

permettent une nouvelle approche ; en 1293, Senz ; en 1313, Ciens ; en 1675, Syan ; la 

diphtongue [ia] résulte manifestement d’un fait récent noté assez souvent dans les noms de 

lieux ; on peut prendre comme étymon le gaulois *sentu‘chemin’ que l’on retrouve dans 

les Sens de Saône-&-Loire (aucun rapport avec le Sens de l’Yonne) et le Sincey de Côte-

d’Or ; tous ces villages sont construits à proximité d’une route importante ; le Syam 

jurassien est sis sur une route très probablement ancienne qui conduisait de Champagnole 

sur le plateau de la Chaux, puis en Helvétie.Voir aussi Sancia (s.v. Chambéria, §084). 

 
 

 

 

 

Saint, Sainte 

 

En règle générale, les noms de saints passés dans la catégorie des noms de lieux 

sont évidents, ou du moins semblent évidents (ce qui est la grande erreur du DNLF); et 

pourtant ils peuvent apporter de précieux renseignements sur la date de fondation du 

village ; ce qui est important, ce n’est pas la période pendant laquelle a vécu le saint ; c’est 

la période à laquelle son culte s’est développé ; ainsi saint Martin correspond 

généralement à un culte ancien (c’est le nom de saint le plus répandu dans la toponymie 

française), alors que le culte de la Vierge s’est répandu seulement au second millénaire et 

il n’a pas laissé beaucoup de traces toponymiques ; ainsi, dans le Jura, bien que 44 églises 

soient consacrées à Notre-Dame de l’Assomption, aucune commune ne porte le nom de 

sainte Marie ; 30 églises sont consacrées à saint Pierre (et seulement 3 noms de 

communes) ; 24 églises sont consacrées à saint Martin (et une seule commune, mais 

combien de lieux-dits plus modestes !!!). 
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(465) Sainte-Agnès (canton de Beaufort) 

En 1191-1199, pedagium Sancte Agnetis ; (capellanus) Sancte Agnetis (Miroir) ; culte 

assez peu répandu ; il est inutile de penser à un souvenir d’Anetis, déesse païenne, comme 

l’a fait Rousset ; peut-être plus sûrement un hommage rendu aux femmes de la maison de 

Bourgogne, prénommées fréquemment Agnès. On note que l’église de Vincent (§527) (qui 

n’apparaît qu’au XVe siècle) est également dédicacée à sainte Agnès, martyre de l’Église 

primitive. Le péage cité dans les chartes est établi sur la grande route à la frontière entre la 

Comté de Bourgogne au nord et les terres de Beaufort au sud. 

 

(466) Saint-Amour(canton) 

En patois, Saint Amon (nasalisation spontanée) ; Amor ou Amator était un des 

compagnons de saint Maurice, martyrisé à Agaune au IIIe siècle (en l’an 286) sur le site de 

la future abbaye de Saint-Maurice (Valais, Suisse) ; les reliques furent ramenées à Saint-

Amour en 595 par un roi burgonde (selon Rousset). Le village se serait appelé auparavant 

Vincia ou Vinciacum, que Rousset identifie avec le hameau de Vaucenans, ce qui nous 

semble assez difficile (aujourd’hui, Vaucenans est un hameau très à l’écart de Saint-

Amour et ne pouvait être un toponyme routier). Vincia pourrait être la « vingtième borne » 

après Bourg ? de *Vo(co)ntiacum ? Saint-Amour se trouve environ à 30 kilomètres de 

cette ville. 

 

(467) Saint-Aubin (canton de Chemin) 

Aubin était un évêque de Lyon au IVe siècle (DNLF) ; culte très répandu dans la région. 

 

(468) Saint-Baraing (canton de Chaussin) 

Il s’agit de Benignus, apôtre de la Bourgogne qui aurait été martyrisé sous Marc-Aurèle ; 

son culte se développa dans les environs de Dijon après le VIe siècle ; la cathédrale de 

Dijon est encore consacrée à ce saint, de même que l’église de Pontarlier. Pour la 

phonétique, comparer  avec Onain>Orain (§521). Voir aussi des formes en r en Côte-d’Or 

(Broing), Saône-&-Loire (Berain) et Haute-Marne (Broingt). 

 
***Saint-Christophe 

Ancienne commune réunie à la Tour-du-May en 1822. On a souvent dit que le culte de saint Christophe était 

lié aux gués et ce village est proche du cours de l’Ain. Voir aussi Ruffey-sur-Seille (§438). 
 

(469) Saint-Claude (sous-préfecture) 

Le nom pré-chrétien est bien connu ;il s’agit de Condate (ou Condatisco) (voir Condes, 

§149), la ville étant au confluent de la Bienne et d’un de ses affluents ; il y eut d’abord un 

monastère consacré à saint Oyen (saint Ouen, Yan, sanctus Eugendus), puis saint Claude, 

né à Bracon, dans les environs de Salins, se retira au monastère en 639 ; il aurait été 

ensuite évêque de Besançon (ce qui est contesté par les historiens modernes) et revint au 

monastère pour y finir ses jours en 699. Son tombeau attira les fidèles et il laissa son nom 

au monastère et à la ville qui s’était établie à proximité. 
 

 

(470)Saint-Cyr (canton d’Arbois) 

Ciricus, martyr en Asie Mineure au IVe siècle ; son culte se développa en Asie au IVe 

siècle et, en Gaule, au Ve siècle, surtout dans les environs d’Auxerre et de Nevers. 

Commune formant une nouvelle entité avec Montmalin, sous le nom de Saint-Cyr-

Montmalin. 
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(471) Saint-Didier (canton de Lons) 

Plusieurs saints ont porté ce nom (Desiderius, devenu selon les régions, Dizier, Désir, 

Didier) ; le plus célèbre était évêque de Vienne et a été martyrisé par Brunehaut à Saint-

Didier-sur-Chalaronne (Ain). Son culte se développa fortement au IXe siècle, à la période 

carolingienne qui fut désireuse de rendre hommage aux martyrs de la dynastie précédente.  

 

(472) Saint-Germain-en Montagne (canton de Champagnole) 

Selon les renseignements apportés par Rousset, il s’agit de saint Germain d’Auxerre dont 

le culte est très répandu et très ancien ; en toponymie, c’est le Germain le plus fréquent. 

La tradition veut que le village soit établi sur le site d’une ville romaine nommée 

Placentia ; la tradition a été reprise sous la Révolution, puisque le village s’est appelé 

temporairement Plaisance ; on trouve le même saint à Saint-Germain-lès-Arlay (canton 

de Voiteur). 

 

(473) Saint-Hymetière (canton d’Arinthod) 

Imetherius ou Hymiterius était un moine de l’abbaye de Condat (Saint-Claude) (au début 

du VIe siècle) ; il se retire dans la région et son tombeau attire les fidèles. Sa tête est 

conservée dans un parfait état (Rousset). 

 

(474) Saint-Jean-d’Étreux (canton de Saint-Amour) 

C’est le nom de saint Jean Baptiste dont le culte se développe à l’époque carolingienne 

(saint Jean l’Évangéliste apparaît rarement en toponymie) ; Étreux, nom mystérieux par 

suite de l’incohérence des formes anciennes ; Villa Sancti Ioannis de Torticularibus, de 

Cortuberibus, des Truils (sans date) ; s’agit-il de pressoirs ?(treuil en patois) : on peut 

supposer que ce terme a été confondu avec une forme issue de strata « route » (étrau au 

singulier, étreus au pluriel). 

 

(475) Saint-Julien (canton) 

Plusieurs saints ont porté ce nom ; le plus connu est saint Julien de Brioude, martyrisé en 

Auvergne sous Dioclétien ; culte assez ancien, sans doute de la période mérovingienne. 

Les noms anciens furent Loyon (employé encore en 1191), Saint-Julien-le-Loyon, Julien-

le-Guerrier (Révolution). La précision –sur-Suran n’est pas officielle ; voir Val Suran. 

Mettre en liaison les noms de Ju-piter, Jo-hannis et Ju-lianus nous semble pour l’instant 

bien aventureux. 
L’emplacement de l’ancienne église de l’agglomération apparaît encore sur la carte IGN (feuille 

Moirans) sous le nom du lieu-dit Loyon ; l’église (Saint-Jean-Baptiste) a été détruite par les 

troupes françaises en 1637 (sous Richelieu) et aujourd’hui l’emplacement est désert ; c’est 

l’extrémité d’une colline et on pourrait voir ici une ancienne citadelle au nom bien gaulois appelée 

Lugdunum, comme Lyon, et destinée à protéger la vallée du Suran. Voir aussi Morges. 

L’étymologie de Lyon par « citadelle du dieu Lug » est douteuse (voir Billy, op. cit.) ; Lugdunum 

est un type assez répandu (et le Jura ne fait que compléter la liste). On pourrait comparer avec 

d’autres formations extérieures à l’étymologie plus claire comme Vero-dunum> Verdun ou Segu-

dunum> Sion, Suin, où le premier élément indique l’idée de force, de hauteur ; c’est probablement 

à cette structure sémantique qu’il faudrai intégrer Lug-dunum « grande citadelle ? » ; à rechercher. 
 

(476) Saint-Lamain (canton de Sellières) 

En 1156, ecclesia de Salaman ; en 1165, Locus sancti Lamani Nom de saint obscur 

(cependant Longnon a signalé un Lamanus, martyr à Poligny). Rousset signale le martyr 

de saint Lamain dans les environs de Passenans suite à une invasion de barbares. À noter 
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le jeu des étymologies populaires : Rousset raconte qu’on a longtemps conservé dans 

l’église une main de saint Étienne, le premier martyr, lapidé selon la tradition (d’où les 

pierres que l’on peut voir aux pieds du saint qui a sa statue dans l’église) ; mais le gaulois 

lama « main, paume » pourrait expliquer également le jeu de mots ; encore des traces dans 

les noms de famille, dans les Laumain, qui ne sont pas originaires des Laumes (selon 

l’explication maladroite de Morlet).  
La forme de 1156 Salaman ne représente pas un autre nom ; dans la région francoprovençale et sur 

les confins, on agglutine souvent l’élément saint (voir en Suisse, Valais, Sambrancher, pour Saint-

Pancrace, ou en Haute-Loire, Sambadel, pour Saint-Baudèle) ; quant à la finale –an, elle 

représente le traitement phonétique francoprovençal normal de –anu. 
 

(477) Saint-Laurent-en Grandvaux (canton) 

Saint Laurent est un saint très important, martyr de l’église primitive ; ce village fut fondé 

par les moines de l’abbaye de Condat (Saint-Claude) ; la second partie du nom continue le 

souvenir de l’abbaye de Grandvaux (« la grande vallée ») ; Révolution : Main-Libre ou 

Bel-Air. 

Grandvaux : Terre (ou bâtis) du Grandvaux ; Magna Vallis ; ancienne terre monastique à 

partir du XIIIe siècle ; une des trois grandes divisions de la terre de Saint-Claude. 

Saint-Laurent-la-Roche (canton de Beaufort) est peut-être une fondation plus ancienne ; 

à noter la petite montagne de la Huarde qui domine le village ; il s’agit de la montagne de 

la Garde ; en Franche-Comté comme en Bourgogne orientale, le w germanique a gardé 

son ancienne articulation (il est devenu g en français). À noter un lieu-dit en Pierre Levée 

qui conserve le souvenir d’un ancien menhir. Voir photographie de couverture. 

 

(478) Saint-Lothain (canton de Sellières) 

Selon Rousset, le village était nommé autrefois Salia, Silèze, Salèce, Siezia, Salicis (peut-

être une racine oronymique prélatine *sal-, puisque le village est dominé par la Montagne 

du Calvaire ou racine germanique bien connue sala- « château » ? ; saint Lothain (du 

germanique Langthenus) est né à Autun en 477 et il est venu s’établir en ermite en ces 

lieux où il lutta contre le paganisme et fit de nombreux miracles. Voir aussi Rousset, 

op.cit. V, p.140. 

 

(479) Saint-Loup (canton de Chemin) 

Plusieurs saints ont porté ce nom très répandu, dont un évêque de Troyes ; fête le 1er 

septembre. Origine difficile à établir, par suite du nombre des villages homonymes. 

 

(480) Saint-Lupicin (canton de Saint-Claude) 

Le nom ancien serait Lauconna qui est probablement gaulois (Lauconne, Lauconna); saint 

Lupicin (dont le nom apparaît ici sous une forme savante, sans évolution phonétique) est 

un saint local, frère de saint Romain, né à Izernore, dans l’Ain. 

 

(481) Saint-Maur (canton de Conliège) 

C’est un des compagnons de saint Benoît ; son culte fut certainement répandu par l’abbaye 

bénédictine de Saint-Maur (région parisienne) qui eut une très grande influence à la fin du 

premier millénaire. 

 

(482) Saint-Maurice-en-Montagne (canton de Saint-Laurent) 

Saint-Muris ; Révolution : Mont-Fleury ; Chef de la légion thébaine, martyrisé à Agaune 

en 286 (voir § 466) ; son culte fut répandu très tôt par les rois burgondes (surtout saint 

Sigismond) qui avaient une grande vénération pour ce saint et ses compagnons ; 
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aujourd’hui Saint-Maurice-Crillat. 
 

(483) Saint-Pierre (canton de Saint-Laurent) 

Saint-Pierre-en-Grandvaux ; quelques hameaux : Rivière-Derrière (avec la Chaumusse) , 

les Bouvets ; Révolution : Roche-Pierre. Village créé par les moines de Saint-Claude ; 

voir §176. À l’origine, maisons éparses ; création d’une église au XVIe siècle. 

 
***Saint-Romain-de-Roche 

Commune rattachée à Prats (écrit Pra par Rousset) en 1822. église consacrée à saint Romain frère 

de saint Lupicin 
 

(484) Saint-Thiébaud (canton de Salins) 

Saint dont le nom est manifestement d’origine germanique ; au XVe siècle, le village 

s’appelait Les Bois ; le célèbre écrivain bourguignon Henri Vincenot affirmait que saint 

Thi(é)baud n’était pas un vrai saint ; ce personnage mythique semble en effet lié aux 

cultes maçonniques primitifs ; ce sont les charbonniers qui, ici, imposèrent son culte très 

tardivement (ce saint est leur patron). Sous la Révolution, Fontenelle 

 

(484’) Saint-Ylie  

Ancienne commune aujourd’hui rattachée à Dole ; c’est une déformation phonétique de 

Saint-Hélier ; de Hilarius, évêque de Poitiers, dont le nom est très répandu en toponymie. 

 

 

T 

 
*** Taignevaux (canton de Chaussin) 

Stagnum vallis ; Estheignevaux ; ancienne commune réunie aux Essards-Taignevaux ; pas 

d’attestation avant le XIVe siècle ; actuellement signalé sur les cartes par deux hameaux, le Grand-

T. et le Petit-T. Il ne fait guère de doute que la première partie du nom a longtemps été comprise 

« étang » (stagnum), mais la composition étang + vallée pose problème, d’autant plus qu’il n’y a 

pas ici de vallée remarquable ; dans la Saône-&-Loire voisine (Mouthier et environs), nous avons 

encore entendu des traces (très archaïques dès 1960) des ancienne diphtongues médiévales, ce qui 

suppose une forme [étãñ] ; on pourrait donc penser à [étãñ-ávó] ; avau est un terme qui fut très 

répandu en Bresse avec le sens de « profond » ; il s’agirait donc d’un « étang profond » ; au 

moment de la disparition des voyelles atones du francoprovençal, le a a été remplacé par un [e] dit 

muet, d’où la forme actuelle. 

Mais la solution nous semble être ailleurs ; il s’agit d’une forme (certainement très archaïque) qui 

a été *vulpes (il)lum teneat « que le renard s’en occupe ! », taigne étant l’ancien subjonctif du 

verbe tenir (français moderne tienne) ; cette formation (plaisante) a désigné des terres ingrates et 

on retrouve un presque synonyme mais avec un ordre des mots différents, à (la Chapelle) 

Vaupelteigne, *Vaupe-l-teigne (Yonne). 
 

(485) Tancua (canton de Morez) 

Peu de renseignements sur cette forme ; on peut penser à une formation récente et 

humoristique désignant les fortes pentes, analogue aux Montre-Cul ou Tend-Cul d’autres 

régions. Dans la région, cua a pu être la forme locale de cul (développement d’une voyelle 

devant un l vélaire ; en Forez, (également francoprovençal) nous avons encore entendu la 

forme tyo (d’où le verbe retyoler, « reculer »). 

Peut-être un homonyme à Conliège dans le lieu-dit Vertamcul (Vers Tend-cul ?), avec une 

très forte pente. Voir aussi Sur Tancu, lieu-dit à Gigny. 
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***Tarcia, commune réunie à Epy en 1821. Devenue section B du cadastre d’Epy. 
 

(486) * Tassenières (canton de Chaussin) 

Nom médiéval sans problème ; dérivé de taisson<taxo (bas-latin d’origine gauloise ou 

germanique, allemand Dachs) « blaireau » ; il s’agit d’un lieu fréquenté par les blaireaux ; 

nom qui conserve le souvenir de l’ancienne forêt. Le blaireau a été conservé dans de 

nombreux lieux-dits, comme la Taissonnière à Reihouse. Voir aussi §488. 

 

(487) Tavaux (canton de Chemin) 

On voit ici généralement l’adjectif gaulois tava « calme », employé comme nom de rivière 

(voir La Tave, dans le département du Gard) avec le suffixe –ellum ; nous serions au 

voisinage d’une rivière calme ; mais nous penserons plutôt à une racine gauloise 

conservée dans le français talus ; ce serait alors une simple butte ; de *Taluvellum. 

 

(488) Taxenne (canton de Gendrey) 

Dérivé médiéval de taxo ; voir Tassenières (§486). 

 

(489) Thervey (canton de Montmirey) ;  

Rousset nous propose une forme ancienne Tarviacum (sans date) ; ce serait alors le 

domaine de Tarvios, nom d’homme gaulois (sur tarvos, « taureau » ; voir le col du Tarvis 

dans les Alpes),mieux qu’un lieu où on élèverait des taureaux ; mais il serait plus 

raisonnable de retrouver ici le *taluvellum que nous avons vu dans Tavaux (§487) ; le 

village est sur un talus qui domine la vallée de l’Ognon (« revers oriental d’un coteau », 

Rousset) ; le r est le résultat normal de l devant consonne labiale dans la plupart des 

parlers de l’Est ; nous aurions ici simplement une butte. Tres viae, selon Rousset. Église 

sous le vocable de Saint-Martin. 

Balançon : « sur un plateau escarpé qui s’avance en pointe sur la vallée de l’Ognon » 

(Rousset) ; fondation de l’Antiquité, détruite par les Barbares : le nom apparaît en 1217 . 
 

(490) Thésy (canton de Salins) 

Tisi (1149) ; Tyse, Tisy, etc.. (s.d.) ; on pense traditionnellement ici à un nom d’homme 

gallo-romain Tatius, avec le suffixe –(i)acum ; on pourrait penser également à une racine 

prélatine, mal attestée, *tat ou *tas (hauteur) ; le village est sur un plateau qui domine la 

vallée ; à comparer sans doute avec Taizé (Saône-&-Loire) 

 
(Ain) Thoire; ancien château-fort, commune de Matafelon. 

En 1131, Toria ; Toiri en 1227 ; Thoyre en 1355 ; voir le suivant ; c’est sur cette forme que l’on a 

nommé la commune jurassienne de Thoirette (voir suivant). Du gaulois *turria « montagne, 

colline » ; le i de nombreuses formes anciennes est la forme francoprovençale de a (a atone après 

consonne palatale). 
 

(491) *Thoirette (canton d’Arinthod) 

Dérivé récent de *turra, nom prélatin, sans doute celtique (voir gallois twr) qui désigne la 

hauteur, la montagne ; aucun rapport avec le dieu Thor ! ce nom a survécu comme 

appellatif dans certains patois, par exemple dans les theureaux de Bourgogne. Thoirette 

est le diminutif de Thoire, château sis sur l’autre rive de l’Ain. Pour Chalea, voir OA. 

 

(492) Thoiria (canton de Clairvaux) 

Toria (s.d.). On peut bien sûr partir d’un nom d’homme gallo-romain Taurius avec le 
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suffixe toponymique –(i)acum ; mais, comme dans le précédent, on peut penser au gaulois 

*turra ; le village domine en effet la vallée de l’Ain ; mais le problème méthodologique 

est le même que pour Montagna (§323) ; à comparer, quoi qu’il en soit, avec les Thorey, 

Thury, etc… des autres régions qui ne sont que des variations phonétiques.. 

 

(493) Thoissia (canton de Saint-Amour) 

On peut partir bien sûr d’un nom d’homme gallo-romain Tuscius avec le suffixe –

(i)acum ; mais Tortius n’est pas impossible, soit comme nom d’homme non attesté, soit 

avec le sens de terrain humide ; si on retient cette possibilité, on peut penser à une racine 

expressive (à rapprocher de formes expressives comme tartouiller, par exemple) ; Rousset 

rapproche ce nom de Tapsanacum, cité en 852, ce qui semble assez difficile. 

 

(494) Toulouse-le-Château (canton de Sellières) 

Tolose (s.d.) ; S’agit-il du nom de la ville de Toulouse, comme le propose le DNLF (voir 

§27 et 211 ; voir aussi Pérouges, Ain) ? Ce qui est fort possible. À la fin du Moyen Âge, 

on a donné souvent le nom de villes prestigieuses aux nouveaux établissements ; en 

Saône-&-Loire, il existe un autre Toulouse (h. Mervans, attesté seulement en 1856). Voir 

aussi Florentia. 

 

(495) *Tour-du-Meix (canton d’Orgelet) 

La première partie du nom nous est évidente ; la seconde est plus mystérieuse ; Rousset 

écrit encore La Tour du May ; il présente une forme ancienne Turris Maii (s.d.) où il voit 

le nom Maia, nom primitif de la déesse Cybèle, ce qui nous semble peu probable. Il est 

évident que la forme du nom moderne a été attirée par meix (du latin ma(n)sus) qui a 

désigné au Moyen Âge un terrain confié à un paysan avec autorisation de construire, puis, 

dans certaines régions le verger ou le jardin). C’est le sens médiéval qui a été très 

productif en Bresse et que nous retrouvons encore dans Le Grand Meix et le Petit Meix qui 

est une ancienne commune réunie à Neublans au début du XIXe siècle. 

L’absence de la consonne finale dans les formes les plus anciennes peut être liée à la 

phonétique locale et plus particulièrement à un trait original de la Petite Montagne ; voir 

p.ex ; Menouille (sous Cernon,§078). 

 

(496) Tourmont (canton de Poligny) 

Tormunt, Tremond (s.d.) ; Turris Mons, selon Rousset. Selon le DNLF (Rostaing), c’est un 

n.h. germanique (ou d’origine germanique) Thorismund (avec mund « protection ») ; mais 

nous avons peu de renseignements sur l’époque de formation ; « Nous sommes au pied des 

monts de Poligny » ; « placé sur le tertre que domine l’église de Tourmont » (Rousset, 

op.cit. VI, p. 92) ; église Saint-Pierre (citée en 969) ; lieu-dit la Saunerie. 

 

(497) *Treffay (canton des Planches) 

Très est une préposition fort répandue dans le Haut Jura avec le sens de « au-delà » (latin 

trans) ; voir par exemple Très la Ville (h. des Bouchoux) ; Tré la Roche (lieu dit de 

Pratz) ; Tré Montagne (Saint-Maurice) ; pour fay, voir §182 ; c’est donc un village sis de 

l’autre côté de la hêtraie. 

 
***Trebief 

Ancienne commune réunie à Rix en 1827. Sans doute préposition très (latin trans, castillan tras), 

« de l’autre côté », fréquente dans la toponymie du Jura, avec bief « rivière ». 
 

(498) Trenal (canton de Lons) 
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Les chartes du Miroir donnent Trinay (en 1231, Petrus de Trinay) qui pourrait être une des 

formes locales dialectales et non une forme latine primitive) ; en patois, treunau ; le 

village - qui a une église sous le vocable de Saint-Martin -, pourrait être très ancien ; la 

finale moderne –al semble être une mauvaise francisation de la forme locale (comme le 

nom de Condal en Saône-&-Loire) ; on pourrait penser à une racine hydronymique *tin ou 

*ten, la même que l’on retrouve dans certaines formes anciennes de Tournus (Saône-&-

Loire) ou dans la Tyne écossaise. Le [r] pourrait être une consonne adventice qui dans les 

dialectes se développe souvent après un [r] initial (que l’on pense au nom patois de la 

table, la traibia !). 
Sur le territoire de la commune, on note un hameau de Beyne qui est un plus ancien Bennans 

(peut-être du nom d’homme germanique Bad-win « ami du combat » ; pour l’évolution 

phonétique, voir §180. Voir Le Miroir : Guido dominus de Binant (1247) ; Guido dominus de 

Binanco ;en 1249, Hugo de Bœna (identification douteuse, selon Pillot de Coligny ; charte 75) ; 

mais on pensera plus volontiers à un terme gaulois également présent dans d’autres noms de lieux : 

*bagina « bois de hêtres ». 
 

U 

 

 
***Ugna, h. de Savigna ; réuni en 1822 ; comptait encore 190 habitants en 1790 ; en 1184, 

(Humbertus de) Ugniaco (Miroir) ; formes anciennes s.d. (Rousset) : Ougniacum, Oigny, Oigna, 

Ougnia, Ugnia, Ugnie. Pourrait être un plus ancien*Undiacum, « lieu avec de l’eau » ; ou *Onn-

iacum ; présence de sources. Eut une certaine importance : comptait encore 190 habitants en 1790 ; 

et l’actuel chef-lieu fut appelé Savigna les Ugna. 

 

 (499) *Uxelles (canton de Saint-Laurent) 

Forme celtique bien connue ; il s’agit de l’adjectif uksello- (ici au féminin), « élevé » (le 

village est sur le plateau) ; voir breton uhel « haut » ; forme très répandue en Gaule : 

Uxeau, Uxelles (Saône-&-Loire) ; Uxellodunum> Issoudun, etc… ; voir aussi Uffelle (h. 

Dortan, Ain). Voir aussi Offlanges (§363). 

 

V 

 

(500) Vadans (canton d’Arbois) 

En 1165, Waldens, de *waldingos, sur le nom d’homme germanique Waldo « l’homme 

puissant » (Perrenot) ; on notera l’évolution typique des parlers de la France orientale qui 

ont conservé le w germanique sous la forme v (voir Vaudrey, §506 ou Saint-Laurent-la-

Roche, §477). Mais, ici, on pourra certainement préférer la racine germanique wald 

« bois » qui a laissé de nombreuses traces en ancien français (gaudine, par exemple ; 

Vaudime en Côte-d’Or). 
 

 
***Vaivre, commune réunie à Colonne en 1827. 

Aujourd’hui hameau sur les rives de l’Orain. Type très répandu en toponymie et en 

microtoponymie ; terme d’origine gauloise conservé par le roman :vabero « forêt humide, 

ruisseau » ; voir Marcel Aymé, l’incipit de la Vouivre : « Arsène Muselier arriva à la vieille 

Vaivre ». Le lien vaivre/vouivre ne peut être que littéraire. Voir aussi Vescles, Vouglans (O.A.). 

***Val-d’Epy 
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Nouvelle entité créée le 1er janvier 2016, avec la réunion d’Épy, Florentia, Lanéria, Nantey et 

Senaud. 
 

(501) Valempoulières (canton de Champagnole) 

Le DNLF (Rostaing) propose val + empoulières (de l’ancien français empouiller 

« emblaver » ; mais Rousset propose une forme ancienne Vaillant-Poulières qui pourrait 

faire penser à un nom de fief (voir par exemple, Balaiseaux, §028) ou simplement à 

d’anciens tenanciers. 

 

(502) Valfin-lès-Saint-Claude (canton de Saint-Claude) 

Les formes anciennes citées par Rousset (sans date) font penser à un nom d’homme 

germanique : Wualfin, Wuallifin ; Rousset écrit Vallefin ; il est évident que le nom a été 

attiré par val ; mais, sans doute tout simplement « fin de la vallée » ; à la fin du Moyen 

Âge, on note dans la langue française des constructions de type germanique (qui ne 

prouvent d’ailleurs pas une quelconque influence germanique où, contrairement à l’ordre 

roman, le déterminant précède le déterminé, du type chien-dent ou poul-pied (pourpier). 

Cette hypothèse est confirmée par l’examen des sites. 

On retrouve la même forme dans Valfin-sur-Valouse (canton d’Arinthod). Vallufin 

(s.d.) ; Rousset écrit également Vallefin ; « gorge profonde ».  

 
+++Vallière (La) 

Rivière qui prend sa source au sud de Lons ; affluent du Solnan ; en 1218, Aqua de Valier ; en 

1533, la rivière de Mons appelée le Valier ; en 1666, la Syonne (cette forme pourrait désigner 

également la Sonnette) ; puis nom actuel. L’Avalière (Rousset) ; C’est aussi le nom d’un hameau 

de l’Etoile. 

+++Valsérine (rivière) 

Affluent du Rhône ;  la première attestation est de 1607 (Vaucerine) ; on peut penser que le nom 

de la vallée a été donné ensuite à la rivière ; probablement même racine prélatine que dans le 

Suran. 
***Val Suran, nouvelle entité communale créé en 2017, avec les communes de Saint-Julien, 

Bourcia, Louvenne et Villechantria. 

***Valzin-en-Petite-Montagne 

Nom d’une nouvelle entité (créée le 1er janvier 2017) avec les communes de Chatonnay, Fétigny, 

Légna, Savigna. 

***Val-Sonnette 

Nouvelle entité créée en 2017, regroupant les communes de Bonnaud, Grusse, Vercia et Vincelles. 

Du nom d’une petite rivière qui rejoint la Vallière en Saône-&-Loire ; le nom a été changeant : 

rivière appelée le Grand Eschange en 1666 ; la Sionne, également en 1666 ; la Semelle en 1841 ; la 

Sonnette enfin en 1780. ; peut-être hydronyme de la même famille que Saône. 
 

(503) Vannoz (canton de Champagnole) 

On peut voir ici, sans grande certitude, un nom d’homme latin Vannus avec un suffixe qui 

pourrait être tout simplement –acum ; peut-être une racine wan- « rochers » ? Le lien avec 

Vannaire (Côte-d’Or) que nous avions supposé naguère doit être abandonné. 

 

(504) Varessia (canton d’Orgelet) 

On doit éliminer l’explication de Rousset : Vers Essia ; mais on peut faire un 

rapprochement (plus certain) avec Vérissey, village de la Bresse (Saône-&-Loire); qui fut 

noté en 1180, Viriacum ? ; en 1295, Vericié ; peut-être une racine gauloise (bien attestée 

par ailleurs) *war- « eau ». Voir la Fontaine de Varey à Graye. 

On pourrait penser en outre à une double suffixation : *var-ess-ia ; il est difficile de 
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déterminer la forme primitive du premier suffixe (isc, it, etc…) et encore moins sa valeur 

exacte ; on notera seulement que cette formation est assez fréquente dans la région, en 

particulier dans l’Ain (Génissiat, par exemple). 
 

***Vatagna  

Ancien village dépendant de Saint-Étienne de Coldres (voir Briod, §071) ; rattaché à Montaigu en 

1647 ; probablement forme dérivée de l’ancien français d’origine germanique vastine « bois » 

(variante de gâtine). 

***Vaucluse,  

Commune rattachée à Saint-Claude en 1811. Autres formations : Chartreuse de Vaucluse au sud 

d’Onoz, sur les rives du lac de Vouglans. 
 

(505) *Vaudioux (Le) (canton de Champagnole) 

On note parmi les formes anciennes proposées par Rousset Vallis Dei, Valdieu qui sont 

incontestables ; il s’agit simplement de « la vallée de Dieu », création fort répandue pour 

nommer les nouveaux sites religieux. 

 

(506) *Vaudrey (canton de Montbarrey) 

Probablement un nom d’homme d’origine germanique, mais non germanique comme l’a 

dit Perrenot ; le porteur de ce nom n’avait sans doute aucune idée de l’étymologie de son 

nom (wald-hari « le guerrier fort ») ; il s’agit plus probablement d’un tenancier du Moyen 

Âge finissant, sans suffixation ; sans doute proche de ce Vaudrey dont on retrouve le nom 

à Villevaudrey (h. Savigny-en-Revermont, Saône-&-Loire), Villam Vadri en 1290 ; à noter 

l’évolution [w>v], très fréquente dans la phonétique locale. 

 

(507) *Vaux-lès-Saint-Claude (canton de Saint-Claude) 

Nom sans problème ; il s’agit de la forme locale (au singulier) du latin vallis, forme 

comprise par la suite comme un pluriel (comme le montre le [x] de la forme officielle) ; 

Rousset : Vaux les Molinges (forme officielle) ; Vaux-Chiria (voir Chiria, O.A.) ; 

Formation très fréquente qu’on retrouve à Vaux-sur-Poligny (canton de Poligny) ; locus 

qui recte vallis vocatur juxta Polliniacum, vers 1020. Également Vaux-sous-Bornay, 

réuni à Macornay en 1823. 

 

(508) Vercia (canton de Beaufort) 

Les chartes du Miroir nous disent en 1300, (Borrellaz de) Versiaco ; peut-être un nom 

d’homme latin Vercius avec le suffixe –(i)acum, du moins selon le DNLF (Rostaing); mais 

on connaît aussi une racine celtique *werk « travail » (bien connue aussi dans les langues 

germaniques et dans le grec ergon) avec un dérivé roman (probablement d’origine 

gauloise) *vercaria> verchère « terrain cultivé » ; cette forme est très présente dans le 

domaine francoprovençal et sur ses confins. Vercia pourrait être une terre destinée à la 

culture ; mais ces hypothèses ne pourront jamais être formellement vérifiées. 

 

(509) Verges (canton de Conliège) 

Le DNLF (Rostaing) suppose, avec des réserves, une plus ancienne villa (Vergia) « villa 

de Vergius) ; on pourrait penser plus simplement à l’appellatif roman virgae « verges, 

taillis » ; ce serait encore un nom de défrichement médiéval ; à comparer avec Vielverges 

en Côte-d’Or. 

 

(510) Véria (canton de Saint-Amour) 

En 1131-1158, (Damavaco de) Vareiaco ; un homonyme, Vériat (Savigny-en-Revermont, 
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Saône-&-Loire), en 1264, Veyrie ; plutôt qu’un nom d’homme. gallo-romain Verius avec 

le suffixe –(i)acum, nous verrons ici la racine gauloise *war « eau » ; il s’agira de 

*Veriacum ; on y note des sources. 

Cependant, un lien avec wabero « forêt humide » ne serait pas impossible, puisque dans 

cette zone cet étymon devient verre, vaire (voir La Verre, lieu-dit à Alièze). 
Le village est dominé par le Mont Charvet où nous verrons un ancien calvaire ; le site a été une 

propriété monastique, ce qui rend vraisemblable cette interprétation religieuse. Les chartes du 

Miroir (20) parlent d’un mons Gervasius qui pourrait être le nom ancien de cette montagne de 

643m, point de vue (IGN) le plus haut de la région. 

Pour le hameau des Granges de Nom, voir à O.A.. 
 

(511) Vernantois (canton de Lons) 

Le DNLF (Rostaing) hésite encore entre le celtique ver (latin super) ; on pourra penser à 

des noms bien connus comme Ver-dun ou Ver-cingétorix, en composition avec le gaulois 

nemeton « bois sacré » (voir Nermier, §356) ; ce serait donc « le grand bois sacré » ; voir 

dans l’Yonne Vermenton qui est plus net ; mais on pense aussi à une composition en 

nanto- « ruisseau, vallée » (voir §350 et suivants). 

Les formes anciennes de Rousset  (malheureusement sans date) nous orienteraient vers la 

seconde solution : Vallis Nante, Val Nanteys, Valnantois ; ce serait alors une vallée et une 

formation remotivée. 

Un dérivé de verno « aulne » (voir les suivants) nous semble difficile. 

 

(512) *Vernois (le) (canton de Voiteur) 

Le Vernois, Le Vernay. Nom récent sans problème ; c’est le celtique verno « aulne », 

demeuré très vivant en gallo-roman méridional, avec le suffixe collectif roman –etum ; 

c’est donc « un lieu planté d’aulnes ». Le grand romancier grenoblois Stendhal emploie 

verne et non aulne. Pour le Serein, voir le Louverot. 

Hameau de Corbeau (Rousset dit Courbeau) ; peut-être tout simplement « virage » (les 

rues semblent être tortueuses).  

 
***Verpillère (La) 

Noms de différents lieux ; du latin *vulpiculu « renard » ; il s’agit de lieux fréquentés par les 

renards ; aucun lieu habité, mais La Verpillère à Annoire ; aux Verpillères ou  Verpilières à Trenal, 

etc. Mais lieu-dit les Gaupillères à Cosges. 
 

(513) Vers-en-Montagne (canton de Champagnole) 

Une forme ancienne citée par Rousset, Vernium, nous permettrait de supposer une filiation 

avec verno (voir le Vernois, §512) ; mais, parmi les formes anciennes, on note également 

Wars, Wers.  

Un homonyme en Saône-&-Loire ; Vers (canton de Sennecey-le-Grand) En 1074-1096, 

Ver ; vers 1160, Vers ;  

Mais, plutôt que le gaulois *verno « aulne », nous verrons ici le latin versus, avec le sens 

de « coteau » ; versus est assez répandu en microtoponymie locale et correspond mieux au 

site. 

Vers-sous-Sellières (canton de Sellières) 

Les formes anciennes sont Guars, Wars, Vers en Bresse ; le village est au bord de la 

Brenne ; probablement le même terme que le précédent.  

 

(514) Vertamboz (canton de Clairvaux) 

On pensera simplement à un nom de famille moderne ou à un fief ; il existe dans la Saône-
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&-Loire voisine deux sites Vertambeaux, dont une ferme de Châtenoy-en-Bresse où le DT 

signale en 1473 un Henry de Vertamboz. 

 

(515) Vescles (canton d’Arinthod) 

Vécles, Vaicle (Rousset, s.d.). Nom mystérieux et isolé ; peut-être une évolution aberrante 

du gaulois *wabero, « forêt humide, ruisseau » ; peut-être à rapprocher de Vosbles (§533) 

et de Vouglans (OA).  
En  l’absence de formes anciennes,  il est impossible de dire si le s est la trace d’une consonne 

étymologique ou la marque tardive d’un allongement vocalique ; peut-être un dérivé de vicula 

« petit village » ? Selon la chaîne *vis-la> *vistla> *vikla, etc ; la phonétique est celle du gallo-

roman méridional, comme dans i(n)sula> iscle et non isle>île, comme en français d’oïl. 
Le territoire de la commune s’est agrandi en 1822, par l’adjonction de Boutavant (voir 

OA ; auj. hameau) ; Chenilla (voir O.A) ; et Rupt ; Rupt est sans doute un nom de 

défrichement (rivus est difficile, à cause du site) ; à noter la grande montagne d’Oliferne ; 

nom arabe ou biblique ? Ce nom est proche du nom de l’homme tué par 

Judith (Holopherne) ; il existe aussi un pays mystérieux dans l’Orient des Croisades, 

Califerne, (voir Chanson de Rolant, v. 2924) qui sera à l’origine de l’hispano-américaine 

Californie. 

 

(516) *Vevy (canton de Conliège) 

Malgré l’absence de formes anciennes, nous pouvons penser à Vetus Vicus, « le vieux, 

village » (voir en Côte-d’Or, Viévy), nom de l’époque mérovingienne ou carolingienne. 

 
***Vie 

Rousset signale de nombreux lieux-dits la vie, par exemple la Vie des Ânes au Fay ; la grande Vie 

aux Deux-Fays ; il ne s’agit pas de la survivance sans modification du latin via « route », mais de 

l’évolution phonétique du dérivé *viata, même sens. Voir aussi Les Cinq-Vies ou Saint-Wit à 

Saint-Julien ; la Vie Saunière à La Marre ; Vie de Lyon à Nance, etc…. 

 (517) *Vieille-Loye (la) (canton de Montbarrey) 

Voir § 284. 

***Villangrette, commune rattachée à Saint-Loup en 1826. 
 

(518) *Villard-Saint-Sauveur (canton de Saint-Claude) 

Villard est un dérivé tardif de villa (villare) qui a désigné la ferme, le hameau ; le sens 

premier est encore apparent, car les villards sont souvent des établissements peu 

importants, à proximité d’un bourg plus considérable. Ici nous avons la forme 

francoprovençale (français d’Ile-de-France villiers ; français du Nord et de l’Est : villers, 

villey. Le d final n’a aucune réalité phonétique et vient d’une habitude régionale. Saint-

Sauveur est un nom mystique du Christ, apparu à la fin du Moyen Âge. 

Même nom dans : Villards-d’Héria (canton de Moirans); Héria est peut-être le même 

nom que Héry (voir § 403) ; de *Avariacum, « lieu de la rivière » ; autrefois, il y avait une 

autre entité nommée Petit-Villard d’Héria ; réunie en 1822, d’où le –s, marque du pluriel ; 

c’est sur cette commune que l’on peut voir le lac d’Antre, dominé par la belle Roche 

d’Antre où nous verrons une racine prégauloise *ant-, *antara « roche, montagne » (à 

comparer avec Ancey en Côte-d’Or ou Anzy-le-Duc en Saône-&-Loire, de *Antiacum) ; 

c’est un site archéologique majeur. Villard-sur-Bienne (canton de Saint-Claude) ; la liste 

pourrait être considérablement allongée si on ajoutait les noms des hameaux, comme 

Villard-sur-l’Ain, ancienne commune, rattachée à Marigny en 1949 ; à noter l’emploi de 

l’article avec le nom de la rivière et la concurrence de Villars-sur-Ain (forme non retenue 

sur les cartes) ; le lieu-dit champ du Prélot représente un dérivé de pré et non le souvenir 
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d’un praelium « combat » ; le Petit-Villard était autrefois le Villard du Bois. Pour plus de 

détails, lire Martina Pitz, Siedlungsnamen auf –villare zwischen Mosel, Hunsrück und 

Vogesen (Saarbrücken, 1994). 
 

(519) Villechantria (canton de Saint-Julien) 

Ville nous est évident ; il s’agit du latin villa « ferme » qui a désigné le village après le XIe 

siècle et enfin la ville au sens actuel (par opposition à la cité « ville fortifiée » ; le sens 

général en toponymie est donc « domaine », sauf dans les formations coloniales récentes 

(comme Libreville). 

Chantria pourrait être un nom de domaine en –iacum ; ou peut-être un dérivé de cancer 

« champ » (à comparer avec le bressan chaintre). Voir aussi lieux-dits Chaintre des 

Guyon, Chaintre ferrée, à la Chapelle-Voland. 
Liconnas, hameau, (Hugo de) Loco Nacto en 1131-1158, (Arvei de) Laconiaco (Miroir) ; la 

première attestation pourrait être lue *Loconiaco ; ce nom résulte d’une évolution phonétique 

assez complexe ; la forme de base évolue vers *Lowoniaco ; dans quelques toponymes, le w roman 

intervocalique évolue vers k (voir Sacquenay en Côte-d’Or) alors que son évolution normale est g 

ou l’amuïssement (Ø); enfin la voyelle initiale o ou ou connaît un désarrondissement (évolution 

vers i), voir par exemple Digna de *Duniacum ou Cesancey. Voir Louvenne(§282). La forme de 

base pourrait être un hydronyme. 
 

(520) Villeneuve-d’Aval (canton de Villers-Farlay) 

Nom sans problème (voir le précédent) ; on notera l’ordre des mots, très roman et 

probablement assez récent, s’opposant à Neuville, inconnu dans le département, à la fois 

plus ancien et plus germanique). 

Villeneuve-lès-Charnod (canton de Saint-Julien) ; on y note un hameau de Faverge qui 

est le nom de la forge en francoprovençal ; même  nom à Lavans-sur-Valouse ; forme plus 

bourguignonne dans le lieu-dit de Bretenières : Les Fauverges ; du bas-latin*faberica et 

non fabrica. 

Villeneuve-sous-Pymont (canton de Lons) ; même nom ; Pymont, nom de montagne ; 

forme locale de Piémont ; sans doute montagne au pied de la petite chaîne pliassée du 

Revermont. Pour le hameau de Feschaux, voir OA. 

D’autres Villeneuve ont pu devenir hameaux, comme Villeneuve, annexé par Sarrogna en 

1822. 

 

(521) *Villerserine (canton de Sellières). 

Le nom ancien était Villers-sur-Onne (voir §518) ; l’Onne (nom de rivière d’origine 

celtique, signifiant peut-être simplement « rivière » ; onno flumen, dit le glossaire de 

Vienne) est un des noms de l’Orain ; en francoprovençal et sur les confins, les cours d’eau 

connaissent souvent une déclinaison (origine celtique ou germanique ?) du type bien 

connu –a/-ane (voir aussi Vellereversure, OA) , d’où *Ona/Onane ; Onane devient Onain 

(par évolution phonétique), puis Orain, par dissimilation des n (fait courant dans les patois 

et les noms de lieux). Pour la phonétique, comparer avec Saint-Baraing (§468). 
 

 

(522) *Villers-Farlay (canton) 

Pour Villers, voir §518 ; Farlay est probablement un nom d’homme de la fin du Moyen 

Âge, avec une étymologie germanique. Même nom dans : 

Villers-les-Bois (canton de Poligny) est évident. Une forme ancienne Ville les Bois 

pourrait faire penser  à une confusion entre villa et villare ; mais on peut penser aussi à 

une forme locale de Villers ; le hameau du Petit Villey (avec une forme plus locale) ne fait 
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que confirmer cette hypothèse). 

Villers-Robert (canton de Chaussin) : Robert est un nom d’homme médiéval, 

d’étymologie germanique évidente ; première mention en 1219 ; on retiendra que ce 

village a été cher à Marcel Aymé, auteur entre autres de la Vouivre (de vipera, où on peut 

noter l’évolution de v latin vers w).  
 

(Ain) Villereversure (canton de Cézeyriat) 

Ce nom est intéressant dans la mesure où il nous permet de découvrir une autre forme du nom du 

Suran qui arrose le sud-ouest jurassien ; dans la forme ancienne de 1285, Villam Reversuram (qui 

est déjà presque la forme actuelle), nous lisons Ville-revers-Sure ; revers est une préposition qui 

apparaît çà et là dans les noms de lieux de la région, avec le sens de « à côté » ; à Louhans, on 

trouve des prés Reverseille « à côté de la Seille ». Et Sure est la forme non suffixée de Suran ; on 

pourra comparer avec Villers-Serine (§521). 

Le Suran est une petite rivière qui prend sa source à Loisia ; son nom n’est jamais utilisée dans le 

Jura comme second élément des noms des communes, contrairement à ce qui se passe dans l’Ain 

voisin ; probablement une racine prélatine, variante de *fur-, très fréquente dans la région 

francoprovençale ; voir aussi la Furieuse de Salins. Dans les toponymes, l’article n’est jamais 

utilisé (p.ex. Simandre-sur-Suran, Ain), conformément à la règle générale, puisque Suran est 

étymologiquement un féminin ; la finale –an du francoprovençal correspond à la finale –ain de la 

phonétique française (voir Orain, Voir Villeserine, §521 ; mais aussi, dans les autres régions, 

Loing, Serein). 
 

(523) *Villette-lès-Arbois (canton d’Arbois) 

Diminutif récent de ville « ferme » (voir §519) ; même nom dans Villette-lès-Dole. C’est 

aussi le nom d’une ancienne commune réunie à Cornod en 1822. 

 

(524) *Villevieux (canton de Bletterans) 

Selon Rousset, la forme ancienne est Villevieille qui est évidente ; la forme moderne nous 

rappelle simplement qu’en ancien français l’adjectif vieux pouvait avoir la même forme au 

masculin qu’au féminin (forme épicène) et la forme ancienne locale l’a emporté sur la 

forme francisée. 

 

(525) *Villey (Le) (canton de Chaumergy) 

Une des formes locales de villare « hameau » (voir §518) ; phonétique comtoise d’oïl qui 

se prolonge en Bourgogne. Des homonymes dans la Bresse de Saône-&-Loire. L’emploi 

de l’article semble montrer le caractère récent de ce nom. 
 

(526) *Vincelles (canton de Beaufort) 

En 1207, (sacerdote de) Vincela ; en 1290, territorio de Vincella (précisé par subtus 

sanctum Laurentium de Ruppe « sous Saint-Laurent-la-Roche »), voir §477. Nom très 

répandu (avec quelques variantes légères) ; de *vinicella « petite vigne » ; le village est 

encore au milieu des vignobles. 

 

(527) *Vincent (canton de Chaumergy) 

Apud Vincens quinque mansos (en 1181). Nom d’homme moderne ; les premières 

mentions apparaissent au XVe siècle. En 2016,suite à un regroupement, le nom officiel 

devient Vincent-Froideville(voir §227).  

 

(528) Viremont (canton d’Arinthod) 

Les formes anciennes citées par Rousset ne sont que des interprétations tardives : Viridus 

Mons « le mont vert » est du mauvais latin et c’est une construction bien rare en 
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toponymie) ; on pourrait penser à un nom d’homme. germanique en –mund, comme dans 

Tourmont (voir §496). Mais c’est le plan du village qui semble donner la solution ; les 

maisons sont disposées au pied d’une montagne assez abrupte, un peu comme si elles 

tournaient autour de cette montagne et dans la région, « tourner « se dit virer. 

 

(529) Viry (canton des Bouchoux) 

Nom gallo-romain en –iacum ; ou nom de la même série que Véria (voir §510). Une 

origine hydronymique est fort possible ; ce village est sur les bords du Longviry. Rousset 

propose une forme Viregium (en 855) ; le gaulois Virix (Internet) est une fumisterie. 

 
***Visargent (hameau de Sens-sur-Seille, Saône-&-Loire). 

Premières mentions connues au XIVe siècle. Ce hameau frontalier doit sans doute être ajouté à la 

liste des formes en –ans des environs de Lons ; forme sans doute d’origine germanique où on 

pourra peut-être trouver la racine wis « savoir, sagesse ». Terme inconnu par ailleurs. Voir aussi 

Vitreux (§ 531). 
 

(530) *Viseney (le) (canton de Poligny) 

Dérivé de vicinium « hameau » ; Voisiney, forme ancienne (s.d.) ; nom médiéval très 

fréquent et sans problème. Il convient de voir dans la finale –ey le français –eau ou –el. 

Commune réunie à Bersaillin en 1972. C’est aussi le nom d’un hameau de Frontenay. 

 

(531) Vitreux (canton de Gendrey) 

Selon Rousset, c’est un ancien Wistricus ; mais il signale également (s.d.) un Wistruy qui 

pourrait être un nom de femme d’origine germanique (wis + trud) sans suffixe ; ce serait 

alors un nom de personne germanique avec changement de suffixe. À comparer avec 

Porrentruy (JU, Suisse) qui est un ancien « pont de Ragentrude ».  

C’est sur cette commune que l’on trouve l’abbaye d’Acey (Accinctum ou Aceyum, qui 

n’est qu’un essai de latinisation), fondée en 1134 ; peut-être une origine hydronymique (le 

site est sur les rives de l’Ognon). À comparer peut-être avec Asquins (Yonne). 
 

***Vogna, ancienne commune réunie à Arinthod en 1822. 

(Jocerannus de) Vogneio (Le Miroir, 1131). Pas d’homonymes et pas de solutions en vue. Peut-

être à rapprocher de Voigny (Aube). Les deux villages sont construits au fond d’un petit cirque 

montagneux, le bois de Voigny dans l’Aube et le bois de Lionge dans le Jura. 

 

 (532) *Voiteur (canton) 

Rousset nous propose une plus ancienne *Villa Victoria ou, sans doute plus tardif, un 

Voitoux ; ce serait donc un nom sans mystère, domaine d’un nom d’homme Victor. En 

réalité, il s’agit de la racine germanique bien connue wait qui est passée dans la langue 

romane et qui a donné en français guetter ; mais, dans l’Est de la France, le w germanique 

devient v ; Voiteur est donc probablement un ancien poste de garde ; à comparer avec 

Vitteaux (en Côte-d’Or) ; voir aussi Voite, h. Devrouze (Saône-&-Loire) ou, encore plus 

près, les Vouates, lieu-dit à Barézia. On peut noter aussi, avec la même racine, des formes 

davantage francisées (ou plus récentes) et moins surprenantes, comme la Guette à Gizia 

(petit sommet). 

 

(533) Vosbles (canton d’Arinthod) 

Nom obscur ; peut-être formé sur *wabero (voir §242) ; ce terme pourrait en effet donner 

Vosbles, selon les évolutions aberrantes que nous trouvons dans les formes difficiles à 

rattacher à des séries, comme Christophoros (Christophe) qui a donné en francoprovençal 
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Cretouble (environs de Tournus) ; on pensera aussi à sarcophago devenant Charcuble 

(hameau de Bissy-la-Mâconnaise en Saône-&-Loire). 

A comparer avec La Voëble (h. Izernore, Ain) ; 1299-1369 : apud Yvuerlo ; en 1613, 

Vuerloz ; en1844, Le Vuerle. 

 
***Vouglans (h. de Lect) 

Hameau devenu célèbre à la suite de la construction d’un barrage hydroélectrique; nous hésitons à 

voir ici un nom d’homme germanique, ne serait-ce que parce que nous sommes largement en 

dehors de l’aire principale de ces formes ; peut-être une évolution aberrante du gaulois wabero 

« forêt humide » ou « ruisseau » (dialectal vaivre, vabre) ; la voyelle initiale a devient o (ou ou) 

sous l’effet des consonnes labiales (comme dans Vouvray) et le g pourrait être d’origine secondaire 

(épenthèse ? ou confusion des labiales et des vélaires, comme nous en avons pu en trouver d’autres 

cas dans la région ; voir Crotenay) ; on pourrait partir de *waberinco  ou même de *waberanu. Un 

presque homonyme dans l’Ain : Vogland, h. Belmont ; en 1345, Voglens. Un autre site presque-

homonyme en Savoie : Voglans. 
 

(534) Vriange (canton de Rochefort) 

Longtemps écrit Wriange (ce que fait encore Rousset). Perrenot y voit un nom d’homme 

germanique Wodaric avec le suffixe collectif –ingas (*Wodaricingas) ; ce nom. serait 

construit sur la racine gotique wôds « posséder ». Il n’est pas interdit non plus de penser à 

un plus ancien *veteranicas « terres arides », dérivé du latin vetus « stérile » ; comme dans 

Varanges (Côte-d’Or ; qui fut en 973, Vedranicæ) ; cette hypothèse suppose le 

développement d’un i devant an, fait très bien attesté par ailleurs. 

 

(535) Vulvoz (canton des Bouchoux) 

Les formes anciennes citées par Rousset ne nous autorisent aucune certitude : Wluoz, 

Vrevaux ; cependant la seconde (s.d.) pourrait faire penser à un dérivé de vesvre (de 

*wabero) (voir §242). 

 


